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En raison du caractère d’actualité de cet ouvrage, l’auteur tient à préciser que toute ressemblance entre certains de ses personnages et des personnes vivantes ou ayant vécu ne pourrait être que fortuite. De même, l’interprétation de certains faits ayant réellement eu lieu ne relève-t-elle que du domaine romanesque…

J B.


CHAPITRE PREMIER
DANS LE MILLE… UNE NUIT

Hubert Bonisseur de la Bath tournait lentement le café que le barman hindou venait de poser devant lui. Glabre, cheveux coupés en brosse, il portait sur son nez vigoureux des lunettes à fine monture d’or, simplement destinées à parfaire le style américain de son personnage.

Aux yeux de tous, Hubert semblait totalement indifférent à ce qui l’entourait. Mais cette indifférence n’était qu’une attitude, une façade… Au contraire, le spectacle du bar l’intéressait prodigieusement.

Il s’était à peine écoulé quelques heures depuis qu’il avait posé les pieds sur l’aérodrome de Bagdad, à la descente de l’avion régulier venant de Londres. Il s’était aussitôt fait conduire à l’hôtel Maude, où une chambre lui avait été réservée par les soins d’une agence de voyages particulièrement bien organisée.

Après avoir pris possession de son appartement, Hubert s’était un instant attardé à observer par la fenêtre les eaux jaunâtres du Tigre et le trafic intense et bariolé qui animait New Street. Puis, il s’était couché, et il avait dormi jusqu’à l’heure du dîner…

Toujours impassible, Hubert reposa la cuillère d’argent dans la soucoupe et souleva la tasse vers ses lèvres. Il but quelques gorgées, puis tourna son regard pensif vers la porte large qui reliait le bar à la salle de danse. Au rythme d’un orchestre moderne, des officiers britanniques évoluaient avec raideur, tenant dans leurs bras les plus jolis échantillons de la colonie féminine européenne.

Puis, avec la même apparente indifférence, Hubert ramena son attention sur le bar où se pressait une clientèle cosmopolite. Après s’être tranquillement promenés de l’un à l’autre, ses yeux bleus et glacés se fixèrent sur une jolie femme gracieusement installée sur un haut tabouret…

Cette jeune femme était sans aucun doute une créature extraordinaire, et si Hubert la voyait ce soir-là pour la première fois, il en avait souvent entendu parler et savait de son étrange personnalité tout ce qui pouvait en être connu. De taille moyenne, elle portait une robe longue de soie vert pâle, audacieusement décolletée, qui mettait en valeur la chaude carnation de sa peau brune. Les cheveux noirs, à peine ondulés, coupés courts, formaient une boule harmonieuse sur la nuque nerveuse et bien dégagée. Dans un miroir, Hubert pouvait observer le visage aux traits réguliers, un visage froid, énigmatique, où la seule note chaude montait des yeux larges et sombres, typiquement arabes.

Le brusque éclatement d’un verre tombé d’une table détourna son attention vers un journaliste français installé à l’autre bout de la salle et qui paraissait dans un état d’ébriété fort avancé. Hubert savait beaucoup de choses sur la plupart des personnes qui se trouvaient réunies ce soir-là au bar de l’hôtel Maude. Et le récit qu’il aurait pu faire de mémoire sur la vie passée et présente de chacune d’elles n’aurait pas manqué d’intérêt pour un auditeur suffisamment informé des intrigues internationales…

Debout, assurant un équilibre instable en s’appuyant énergiquement sur le dossier d’une chaise, le journaliste français dardait sur la jeune femme vêtue de vert des yeux injectés de sang. Trapu, court de jambes, il portait sur un cou de taureau une tête ronde et rubiconde, encadrée d’un magnifique collier de barbe rousse.

Hubert savait parfaitement ce qui allait suivre, et il ne fut pas le moins du monde surpris de voir le reporter se lancer en titubant à travers la salle, en direction du comptoir.

La jeune femme avait été la seule à ne pas tourner la tête au bruit du verre brisé. Lorsque, au terme d’une trajectoire incertaine, le journaliste vint s’appuyer à côté d’elle, elle ne bougea pas davantage. Son attitude était froide et dédaigneuse, et Hubert ne put retenir un léger sourire d’amusement et d’estime.

L’atmosphère du bar s’était chargée d’électricité. Le murmure des conversations s’était interrompu, cédant la place à un silence tendu, lourd de menaces.

Avec une insolence calculée, le Français prit le verre de la jeune femme, encore à demi plein, et le laissa tomber sur le sol où il se brisa avec un bruit net et cristallin. Elle tourna alors vers lui son visage sans expression et le considéra de son regard tranquille et méprisant. La fureur du journaliste semblait avoir atteint son paroxysme. Hubert craignit un instant qu’il ne se livrât à de regrettables voies de fait. Déjà, quelques hommes s’apprêtaient à intervenir. Mais, contre toute attente, le journaliste recula d’un pas, oscillant dangereusement sur ses jambes mal assurées, et se mit à rire, d’un rire douloureux d’homme ivre, chargé de haine et de rancœur.

Attentif, Hubert observait la scène avec un calme remarquable. Seules, ses mains nerveuses posées à plat sur la table dénonçaient l’état de tension qui l’habitait. Le rire insupportable du journaliste cessa brusquement, comme coupé net. Il s’inclina devant la femme, dans une parodie de révérence qu’il cherchait visiblement à rendre injurieuse et demanda en portant une main tremblante vers sa poitrine :

— Miss, vous ne sauriez imaginer tout le plaisir que j’éprouve à vous rencontrer ici ce soir. Si vous l’avez oublié, permettez-moi de vous rappeler que nous nous sommes déjà rencontrés à Tanger…

Il se redressa en chancelant et laissa échapper un hoquet. Puis, avec une grossièreté voulue, il reprit :

— Vous ne me refuserez certainement pas un petit portrait ? Mes lecteurs français seront si heureux de connaître votre jolie frimousse…

Le visage de la jeune femme demeurait de glace. Sa main surchargée de bagues paraissait à peine crispée sur sa cuisse que moulait avec précision la soie claire de sa robe. Affectant de prendre son silence pour un acquiescement, le Français fit demi-tour et rejoignit sa table en louvoyant. Il se pencha pour prendre un appareil photographique posé sur le sol et revint vers le bar en le manipulant. A deux mètres, il s’immobilisa pour vérifier le flash…

Ce fut à ce moment précis que l’attention de Hubert se trouva instinctivement attirée vers l’entrée du bar, où venait d’apparaître un petit homme noir de peau vêtu avec recherche. Hubert ne put réprimer un bref tressaillement. Décidément, les événements le gâtaient en introduisant dans le jeu ce nouveau personnage.

Il surprit aussitôt le regard d’intelligence échangé entre le nègre et la jeune femme. Celle-ci leva une main dans un geste d’apaisement, comme pour prévenir une intervention dont elle ne voulait pas.

L’éclair du flash fit sursauter tout le monde, sauf la jeune femme et l’homme noir. Avec insolence, le journaliste français s’inclina de nouveau et dit de sa voix avinée :

— Merci, Miss, merci mille fois… Vos amis français seront très satisfaits de connaître votre sale petite g…

Il y eut un frémissement dans l’assistance. Un officier anglais, accoudé au bar, se redressa et s’avança vers le journaliste en serrant les poings. Mais la jeune femme intervint aussitôt et stoppa le Britannique :

— Laissez, Monsieur. Ce n’est qu’un jeu…

Puis, avec un sourire désarmant, elle s’adressa au Français :

— Je suis ravie d’avoir pu vous faire ce plaisir. Voulez-vous boire avec moi ? Une interview compléterait heureusement cette photographie…

Le journaliste parut un instant déconcerté. Puis, bombant le torse, son appareil sous le bras, il s’avança avec un air de défi en lissant sa barbe rousse.

— Mais certainement, Miss. Un papier de première main sur vous me vaudra certainement une prime spéciale…

Il vint s’accouder au bar, auprès de la jeune femme qui se recula légèrement, et commanda un whisky au barman hindou que rien ne semblait pouvoir tirer de son ancestrale indifférence.

Il toisa ensuite sa voisine et questionna d’un ton provocant :

— Si nous parlions d’abord du Maroc ? Vous devez certainement avoir « encore » des tuyaux sensationnels sur ce qui se passe là-bas ? Hein ?

Un sourire amusé détendit le visage de Hubert qui, sans essayer d’entendre la réponse, regarda le petit homme noir s’avancer de son pas souple et se glisser près du journaliste, du côté opposé à celui de la jeune femme.

Hubert commençait à s’amuser sérieusement. Ce trio ainsi formé, dans ce foyer d’intrigues que représentait Bagdad, c’était sans aucun doute de la nitroglycérine. Il se demandait, bien sûr, la nature des liens qui pouvaient unir le petit homme noir à la belle Égyptienne vêtue de soie verte. Mais sans doute ne tarderait-il pas à le savoir… Quant au journaliste français, correspondant bien connu de l’A.F.P., seule son intervention intempestive lui donnait de l’importance. En somme, son rôle était uniquement celui du détonateur… Restait à attendre l’explosion et à voir ensuite ce qui en résulterait.

L’émotion provoquée par l’incident se dissipait rapidement. Déjà les groupes s’étaient reformés, reprenant les conversations au point où elles avaient été interrompues. Dans le brouhaha, Hubert ne pouvait plus rien entendre de l’entretien de la jeune femme et du journaliste. Son intérêt se trouvait d’ailleurs surtout aiguillé sur le petit homme noir, dont la présence à Bagdad l’intriguait. Quelques années plus tôt, leurs routes s’étaient croisées en France, où le hasard les avait obligés à s’allier contre un ennemi commun ; l’organisation clandestine nazie « Force Noire »…

Mais Hubert n’oubliait pas qu’à l’issue de cette affaire il s’était arrangé pour tirer les marrons du feu à son bénéfice exclusif, et que M. Franck Waites – c’était le nom du petit homme noir – devait avoir conservé un souvenir particulièrement cuisant de l’aventure. Visiblement, en pénétrant dans le bar, Franck Waites n’avait pas reconnu Hubert sous la nouvelle apparence qu’il s’était donnée. Visiblement… Car le petit homme était d’une force redoutable, et mieux valait ne point trop s’y fier…

La jeune femme se laissa soudain glisser de son tabouret, en paraissant s’excuser auprès du journaliste. Hautaine, elle traversa la salle, de son allure de reine, et disparut dans le hall de l’hôtel. Le journaliste français s’était retourné pour la suivre d’un regard hostile. Il murmurait entre ses dents serrées, probablement des injures. A cet instant, M. Franck Waites le toucha à l’épaule et se pencha vers lui pour engager la conversation. Sa denture éblouissante formait une tache de neige dans la blessure violette de ses lèvres épaisses. Le journaliste pivota pour l’écouter et parut aussitôt captivé…

De plus en plus intéressé, Hubert pensait maintenant que les événements n’allaient pas tarder à se précipiter. Ce n’était jamais dans le simple but de s’amuser que M. Franck Waites entrait dans un jeu comme celui-là. M. Franck Waites était un homme très efficace et qui n’aimait pas perdre son temps…

Hubert vida sa tasse puis appela le barman hindou pour régler sa consommation. Dans la salle voisine, les officiers britanniques et leurs compagnes se laissaient bercer par un slow langoureux.

Le Français barbu se redressa soudain un peu trop vivement et Waites dut allonger le bras pour le retenir et l’empêcher de tomber. Ils se serrèrent ensuite la main, longuement, en hommes satisfaits l’un de l’autre, puis le journaliste tourna les talons pour se diriger vers la porte, tenant son appareil bien serré sous son bras, comme un trésor sans prix.

Hubert repoussa légèrement la table pour être prêt à se lever au moment opportun. Instinctivement, selon une vieille habitude, il pressa sous son aisselle gauche la masse dure de son Lüger. De longues minutes s’écoulèrent encore, pendant lesquelles M. Waites, impénétrable, demeura immobile au bar… Puis, après avoir réglé le barman, le petit homme noir sortit à son tour, de l’allure désinvolte d’un touriste désœuvré…

Aussitôt qu’il eut disparu, Hubert se leva tranquillement et gagna le hall. Il s’arrêta un instant sous le gigantesque ventilateur qui brassait l’air inlassablement, agitant d’un frémissement continu les énormes plantes vertes posées de chaque côté du grand escalier.

Sous l’œil blasé du petit chasseur arabe vêtu d’un costume des Mille et Une Nuits très couleur locale, il franchit le tambour et se retrouva dans la rue baignée d’une atmosphère tiède, lourde de mille senteurs où les roses de la légende tenaient bien peu de place…

A cent mètres de là, M. Franck Waites s’en allait paisiblement en direction du Tigre. Dans l’éclairage jaunâtre des lampadaires publics, sa silhouette sombre paraissait ridiculement petite…

Hubert consulta sa montre, il allait être minuit… Il lança un regard amical vers le portier enturbanné, puis feignit d’hésiter sur la direction à prendre. Enfin, d’un pas de promeneur, il se lança sur les traces de son vieil adversaire…

M. Franck Waites marchait allègrement dans la nuit en sifflant un air de jazz. Sur sa droite, en contrebas, le Tigre roulait ses eaux boueuses, où les remous posaient de brefs scintillements.

M. Franck Waites était très satisfait de lui. Il se sentait bien et éprouvait une grande confiance dans le résultat de la mission qui lui avait été confiée, encore à son début.

La couleur de sa peau faisait habituellement prendre M. Franck Waites pour un nègre bon teint. Il s’en défendait avec énergie, disant pour sa défense être né en Angleterre d’un père israélite et d’une mère bretonne, ce qui était parfaitement exact.

La venue d’un enfant noir dans le ménage Waites n’avait pas été sans provoquer une certaine perturbation. Papa Waites avait alors conçu des pensées extrêmement désobligeantes au sujet de la fidélité de sa jeune femme. Devant la vigueur des protestations de celle-ci, et leur réel accent de sincérité, on s’était décidé à chercher plus loin, c’est-à-dire dans le passé. On avait appris ainsi que, quelques générations plus tôt, un aïeul de maman Waites, marin de son état, avait ramené d’un voyage en Afrique une superbe négresse qu’il avait épousée…

Les descendants de ce couple bicolore étaient à peu près revenus au blanc. Mais les lois de l’hérédité avaient joué ce mauvais tour au jeune Franck de le remettre dans la peau de son aïeule…

Franck Waites avait beau soutenir avec une obstination louable que son père était juif et sa mère bretonne, il n’avait encore rencontré personne qui voulût bien le croire.

Cette incrédulité permanente et systématique aurait pu plonger Mr Franck Waites dans un désespoir sans issue, s’il avait pu être capable de désespoir. Heureusement, la nature indulgente lui avait donné, en plus de sa couleur primitive, un optimisme inaltérable.

Citoyen britannique, Franck Waites avait fait des études poussées dans les meilleures universités d’Europe. Il parlait couramment sept ou huit langues, dont le russe, et se débrouillait assez bien en latin et en chinois. Le yiddish n’avait pas davantage de secret pour lui. Mais, s’il entendait le breton, il restait sourd, par contre, à tout dialecte africain.

Ses étonnantes capacités linguistiques et sa solide culture générale et juridique l’avaient désigné de bonne heure à l’attention particulière de l’Intelligence Service, qui l’avait employé plusieurs années avant la guerre. La couleur de sa peau lui interdisant durant les hostilités toute intervention dans les pays occupés par les nazis, il avait pris du service dans la R.A.F. et fait consciencieusement son travail.

La guerre finie, l’I.S. avait essayé de le récupérer. Contre toute attente, il s’était fait prier. Ses convictions politiques ayant évolué, le portaient maintenant vers l’Est, et ce fut dans cette direction qu’il partit un jour offrir ses services.

L’intelligence de M. Franck Waites était un feu follet : brillante et insaisissable. Il aimait son métier et en était pénétré jusqu’au bout des ongles. Il n’était pas éloigné de croire que la Providence avait elle-même organisé, durant plusieurs générations, les sélections et croisements de races nécessaires pour aboutir un jour à M. Franck Waites, agent secret, de la même façon que certains savants peinent d’interminables années à faire copuler des mouches, pour parvenir au terme de leur existence à produire une mouche commune avec des ailes bleues.

La modestie était la seule chose que M. Franck Waites s’obstinait à ignorer. Il était absolument convaincu qu’il n’existait aucun agent secret susceptible de lui être comparé, et qu’il n’en existerait jamais. Cette conviction, profondément ancrée dans son esprit, l’aidait à supporter la couleur de sa peau.

S’il n’avait été aussi pleinement conscient de ses responsabilités, et des exigences de la mission qui lui avait été confiée, M. Franck Waites aurait volontiers cédé à la douceur de cette nuit semi-orientale. Il se sentait parfaitement léger et dégagé de toute inquiétude. De son pas vif et souple, il continuait de longer le quai, sifflotant toujours le même air de jazz.

Il aperçut soudain la coupole chatoyante de la petite mosquée où il avait ce soir-là fixé rendez-vous à l’Aventure. Dans le même temps, la plainte lancinante d’un instrument à cordes que torturait un invisible derviche vint chatouiller agréablement ses oreilles de mélomane. Inconsciemment, il pressa le pas et respira avec force pour gonfler sa maigre poitrine de la brise tiède et odorante qui soufflait au bord du fleuve…

Parvenu à hauteur de la mosquée, il cessa brusquement de siffler et traversa la rue. De l’ombre épaisse d’un palmier, une silhouette courte et trapue jaillit soudain et vint à sa rencontre.

Le journaliste français paraissait dégrisé. D’une voix rauque, légèrement impatiente, il demanda :

— C’est sérieux, votre truc ?

Un large sourire mit une tache claire dans le visage de M. Franck Waites. D’un ton réjoui, il répliqua en prenant le Français sous le bras :

— Mais certainement, mon vieux. Vous allez faire un papier sensationnel. Le Mollah(1) auquel je vais vous présenter sait beaucoup de choses sur Karomana Korti… Venez, il nous attend…

Sans méfiance, le journaliste se laissa entraîner vers un petit mur de briques contigu à la mosquée. M. Franck Waites ouvrit une porte basse et s’effaça pour laisser son compagnon.

— Entrez.

Tâtant le sol d’un pied prudent, le Français franchit le seuil. Un jardin planté de palmiers bruissants se trouvait devant lui, baigné d’une obscurité presque totale. Brusquement saisi d’un sinistre pressentiment, il voulut se retourner vers son guide. Il n’en eut pas le temps… Une douleur fulgurante lui pénétra le dos, sous l’omoplate gauche. Il ne put même pas crier. Avec un râle horrible, il s’écroula, cependant que M. Franck Waites récupérait d’un geste sec la longue lame de son poignard souillé de sang.

M. Franck Waites demeura quelques secondes immobile dans l’embrasure de la porte, prêtant l’oreille. Seuls, le bruissement du fleuve et le murmure continu des feuilles des palmiers agitées par la brise emplissaient la nuit. Alors, parfaitement désinvolte, le petit homme se pencha pour essuyer soigneusement la lame du poignard sur les vêtements de sa victime. Puis, à tâtons, il chercha l’appareil photographique et en passa la bretelle sur son épaule. Il attrapa ensuite le cadavre par un bras et le tira sur le trottoir. Ayant refermé la porte du jardin de la mosquée, il examina encore les alentours. Rassuré, il prit sa victime par une main et la traîna à travers la rue jusqu’au bord du quai. Alors, sans hésiter, il poussa le corps du pied et le fit basculer dans le Tigre. Les eaux sales et mouvantes absorbèrent aussitôt le cadavre… Au même moment précis, la plainte lancinante de l’instrument à cordes, un instant interrompue, s’éleva de nouveau dans la nuit tiède…

*
* *

Dissimulé derrière le tronc épais d’un palmier, au bord du quai, Hubert Bonisseur de la Bath avait assisté à la rencontre du petit homme noir et du journaliste français. Il n’en avait éprouvé aucune surprise. Il savait également de façon certaine ce qui allait se passer. Il regrettait que le journaliste français dût payer de sa vie son imprudence. Mais il lui était impossible d’intervenir sans renoncer du même coup au succès de son entreprise. Il aurait pu, évidemment, abattre M. Franck Waites pour sauver le journaliste. Mais Waites représentait un pion important dans la partie qui se jouait, et les gens qui l’employaient l’auraient forcément remplacé par un autre, inconnu de Hubert, qui aurait ainsi perdu le fil…

Hubert n’était nullement un redresseur de torts et son rôle ne pouvait en aucune façon s’accommoder du sauvetage de tous les imprudents qu’il rencontrait sur son chemin, la lutte sournoise et impitoyable que se livraient dans le monde les agents secrets des grandes puissances n’était pas un jeu d’enfant, et la mort d’un pauvre type ne pouvait avoir aucune importance…

Ce fut donc sans émotion apparente que Hubert vit le petit homme noir traîner sa victime à travers la rue puis la précipiter dans les eaux boueuses du Tigre. Il s’appliqua simplement à se confondre avec le tronc du palmier, qui l’abritait, au moment où M. Franck Waites, ayant fait demi-tour, repassait à sa hauteur en sifflotant allègrement. Son regard aigu accrocha l’appareil photographique suspendu à l’épaule du petit homme et un léger sourire de satisfaction éclaira son visage. Il commençait à comprendre…

Appuyé de l’épaule au tronc rugueux du palmier, il attendit que M. Franck Waites se fût perdu dans l’obscurité. Alors, il se redressa et repartit d’un pas paisible vers le centre de la ville.

Dans New Street, il se heurta à un groupe joyeux d’officiers britanniques sortant d’un cabaret dansant. Il pénétra dans l’établissement, se fit servir une bière anglaise d’importation, puis se dirigea vers la cabine téléphonique. Il composa le numéro de l’hôtel Maude et demanda à l’employé qui lui répondait :

— Miss Karomana Korti, s’il vous plaît…

Il y eut un bref silence, puis l’employé répliqua d’un ton assuré :

— Nous n’avons personne de ce nom actuellement. Je regrette…

Sans insister, Hubert raccrocha et revint au bar où l’attendait son verre. Il but quelques gorgées de bière et commença à réfléchir…

Karomana était descendue à Bagdad sous une fausse identité et n’avait pas hésité à faire supprimer le journaliste français qui l’avait reconnue et à s’assurer de la récupération de l’appareil photographique où se trouvait fixée son élégante silhouette. C’était beaucoup plus qu’il n’en fallait pour acquérir la certitude que la belle Égyptienne ne tenait pas à faire connaître sa présence dans la vieille cité des Mille et Une Nuits… Pourquoi voulait-elle passer ainsi inaperçue ? Hubert espérait bien le savoir avant peu.

Il paya son verre de bière et ressortit sans attendre la monnaie. En retournant vers l’hôtel Maude, il repassa en son esprit tout ce qu’il savait de la mystérieuse Égyptienne, cherchant l’indice qui pourrait lui apporter la lumière…

Miss Karomana Korti était une journaliste extrêmement connue dans le monde arabe. Attachée à l’un des plus grands journaux du Caire, elle avait été récemment expulsée de Tanger, d’où elle avait transmis de fausses nouvelles sur la situation politique au Maroc. Ennemie féroce de la France, elle était considérée, à tort ou à raison, comme l’éminence grise de la Ligue Arabe. On disait que son fanatisme la faisait redouter même de ses frères musulmans. Mais cela, c’était la légende, et Hubert s’en tenait aux faits…

De retour à l’hôtel, il se rendit au bar où ne restaient plus que quelques buveurs endurcis. Il se fit servir une bière et se pencha vers le barman hindou en affectant un petit air égrillard :

— Dites-moi, mon ami, connaissez-vous cette charmante jeune personne qui est venue ici ce soir, avec une si jolie robe verte ?

Le regard de l’Hindou perdit subitement toute expression. Il parut réfléchir quelques secondes, puis tourna les yeux vers la place qu’avait occupée Karomana.

— Vous voulez parler de cette personne qui se trouvait là ?

— Exactement, fit Hubert.

Le barman souleva ses épaules dans un geste d’ignorance et répondit :

— Je regrette, Sahib, mais je ne la connais pas.

Il s’éloigna, laissant Hubert incrédule. Dans un angle du bar, un groupe d’Anglais discutaient avec véhémence des événements d’Iran. Hubert posa une coupure à côté de son verre et s’éloigna pour rejoindre sa chambre.


CHAPITRE II
SALAM… SALADES…

Accoudé au balcon, Hubert tenait son regard rêveur fixé sur le large ruban moiré du fleuve où se reflétait le disque d’or de la lune. A ses pieds, New Street était déserte, les derniers noctambules ayant rejoint leur lit.

Comme à regret, Hubert se redressa et revint dans la chambre. Il était plus de deux heures, et il commençait à s’impatienter. Il s’était seulement débarrassé de sa veste, jetée sur le lit, et ne semblait avoir aucune envie de se dévêtir davantage. L’air soucieux, il commença à arpenter la pièce, enfonçant ses chaussures dans le moelleux tapis de Chiraz qui recouvrait le parquet.

Pour la première fois, à l’aube d’une mission, Hubert ne se sentait pas à son aise. Sans doute avait-il trop l’habitude de pouvoir diriger ses efforts vers un objectif concret et facile à désigner d’un seul mot. Cette fois, le but à atteindre était beaucoup plus vaste et imprécis. Depuis quelque temps, tout le Moyen-Orient était en ébullition au sujet des pétroles d’Iran, et chacune des grandes puissances essayait de mener son jeu personnel pour la sauvegarde de ses intérêts propres. Les intrigues de la haute politique n’avaient jamais offert la moindre séduction au regard de Hubert. Il n’aimait pas s’aventurer dans ces sables mouvants où l’on risquait à chaque instant de perdre pied sans trop savoir pourquoi, et sans devoir compter sur personne pour s’en tirer.

Lorsque M. Smith l’avait appelé au Pentagone pour lui demander de faire ses bagages à destination du Moyen-Orient, les explications qu’il lui avait données quant au but à atteindre avaient été des plus vagues. Hubert était trop intelligent pour n’avoir pas compris que ce qui était vrai aujourd’hui pouvait être faux le lendemain, et qu’il lui faudrait en l’occurrence se plier aveuglément aux instructions du Département d’État.

Il réfléchissait à tout cela, sans le moindre enthousiasme, lorsque des coups discrets frappés à la porte firent s’éclairer son visage. Rapidement, il alla ouvrir et laissa entrer un homme au teint basané, vêtu de l’uniforme de toile blanche des employés de l’hôtel. Il referma avec soin, puis se retourna vers le visiteur qui s’inclina en murmurant d’une voix nette :

— Salamum Alaïkum.

Hubert fit un signe de tête et répliqua :

— Alaïkum es Salam…

L’homme brun plongea de nouveau et reprit :

— Khuda hafis.

Ce préambule expédié, Hubert désigna un siège à l’inconnu qui le refusa d’un mouvement de la main. Sans insister, Hubert alla tirer les rideaux de la fenêtre et revint vers le visiteur en demandant :

— Comment vous appelle-t-on ?

Sans se départir de l’attitude déférente qu’il avait adoptée dès son entrée, l’homme répliqua :

— Appelez-moi Ali.

Hubert eut un léger sourire et reprit sans perdre de temps :

— Ali, j’ai plusieurs questions à vous poser. Deux clients de l’hôtel m’intéressent particulièrement. D’abord, une jolie femme brune qui se trouvait ce soir au bar, revêtue d’une robe de soirée en soie vert d’eau. Ensuite, un petit homme noir, très aimable et toujours souriant. Vous voyez ?

Pour toute réponse, Ali fit un signe de tête affirmatif.

Hubert poursuivit :

— Je voudrais savoir trois choses à leur sujet. Premièrement, à quels noms ils ont rempli leurs fiches. Deuxièmement, la raison de leur présence à Bagdad ; et troisièmement, leurs projets. Êtes-vous en mesure de me renseigner ?

Ali croisa ses mains brunes et maigres sur sa veste blanche et une lueur brilla dans ses yeux sombres. Après s’être incliné une fois de plus, il répondit sur un ton monocorde :

— La dame a déclaré s’appeler Tanis Romana et venir d’Angleterre. Mais je sais que cela n’est pas vrai.

Hubert accentua son sourire.

— Je le sais aussi, fit-il. Continuez.

Ali poursuivit sur le même ton :

— L’homme noir a rempli sa fiche au nom de Franck Waites, sujet britannique. Cela paraît exact.

Hubert ne fit aucune remarque, attendant la suite. Après un bref silence, Ali reprit :

— A la seconde question, il ne m’est pas possible de répondre. J’ignore ce qu’ils sont venus faire ici. Pour la troisième, c’est facile. M. Franck Waites, a fait retenir une place pour Paris dans l’avion régulier dont le départ est prévu pour neuf heures ce matin… Miss Romana a également fait retenir une place d’avion, mais à destination de Téhéran. Départ prévu pour dix heures trente.

Le visage d’Hubert s’était fait pensif. Il questionna doucement :

— Est-ce qu’ils se sont rencontrés ouvertement depuis leur arrivée ici ?

Ali prit le temps de s’incliner avant de répondre :

— Ouvertement, non. Mais il est allé la trouver dans sa chambre à trois reprises. J’ignore le sujet de leurs conversations.

Inconsciemment, Hubert se mit à siffloter l’air de jazz familier de M. Franck Waites. Il s’accorda encore quelques secondes pour réfléchir, puis congédia son informateur :

— Je vous remercie, Ali. Si j’ai encore besoin de vos services, je vous ferai signe…

Il alla ouvrir la porte et l’Arabe s’éloigna en silence.

Demeuré seul, Hubert commença à se dévêtir pour se mettre au lit. Il savait maintenant sous quelle identité Karomana Korti se dissimulait, et aussi que Franck Waites n’avait pas éprouvé le besoin de changer de nom. Pourquoi ces deux agents, servant des intérêts très différents, s’étaient-ils rencontrés à Bagdad, à la source même de toutes les intrigues du Moyen-Orient, rien ne permettait encore de le deviner. La présence de Karomana Korti aurait pu s’expliquer par l’approche de la conférence qui devait réunir quelques jours plus tard, à Bagdad, tous les diplomates français des pays arabes du Proche-Orient. L’arrivée de l’ambassadeur de France au Caire était annoncée pour le lendemain, mais Karomana Korti s’éloignait précisément à ce moment-là vers Téhéran…

Trois jours plus tôt, une bombe avait fait voler en éclats la porte de la légation U.S. de la ville. Mais il était douteux que des agents aussi importants que la journaliste égyptienne et M. Franck Waites se soient déplacés pour organiser un attentat pareillement anodin.

Restait la question du pétrole et la flambée d’agitation déclenchée par les difficultés qu’éprouvaient les Anglais en Iran. Le départ de Karomana Korti pour Téhéran appuyait cette dernière hypothèse.

Dévêtu, Hubert se glissa dans le lit et fit l’obscurité. Entre les deux gibiers, son choix était fait, il suivrait la belle Égyptienne.


CHAPITRE III
CHANSON NÈGRE…

L’air pensif, Zair Kut Amara replia lentement Mardbom, le dernier journal qu’il avait reçu de Téhéran.

Les nouvelles étaient franchement mauvaises. Compte tenu de l’esprit partisan qui animait Mardbom, la capitale de l’Iran semblait être devenue une source inépuisable de rumeurs fantastiques. Les assassinats politiques y étaient devenus monnaie courante. En dehors d’Abadan, où les grèves se poursuivaient avec leur cortège habituel de désordre, les provinces du Nord n’étaient pas davantage épargnées. L’Azerbaïdjan s’agitait. Sous réserve, un correspondant annonçait l’assassinat du gouverneur de la ville.

Dans Téhéran même, sous le coup de la loi martiale, on prétendait que les blindés circulaient sans arrêt dans les rues.

D’un geste plein de lassitude, Zair Kut Amara laissa tomber le journal sur le tapis, au pied du fauteuil où il se trouvait installé. La dernière semaine avait été terrible pour lui. Longtemps, il avait hésité sur la conduite à tenir, cherchant, dans le labyrinthe des intrigues internationales, où se trouvait son devoir et ne sachant plus discerner entre l’intérêt de son pays, celui de son clan, et le sien.

Sollicité de toutes parts, subissant en raison de sa position d’impitoyables pressions, il avait longtemps balancé avant de se décider. Maintenant, depuis la veille, c’était chose faite.

Il sortit de sa poche un lourd étui d’argent guilloché et l’ouvrit pour prendre une cigarette turque qu’il alluma avec les gestes doux et mesurés qui lui étaient habituels.

Avec satisfaction, il aspira plusieurs bouffées de fumée odorante, puis renversa la tête sur le dossier du fauteuil pour continuer à réfléchir.

Le brusque déclenchement de la sonnerie trépidante du téléphone le fit sursauter. Une expression d’inquiétude s’imprima sur son visage basané. A cette heure tardive, il se demandait qui pouvait l’appeler.

Il se leva avec vivacité pour aller fermer la fenêtre qui laissait pénétrer dans la pièce le bruit confus de la rue. Puis il se dirigea vers le meuble d’appui qui supportait l’appareil téléphonique et décrocha le combiné d’un geste nerveux.

— Allô ! Ici Zair Kut Amara… J’écoute.

Une voix douce, curieusement modulée, lui répondit aussitôt en anglais :

— Ici « votre ami d’Orient ». Je voudrais vous voir immédiatement, en tête à tête. Est-ce possible ?

Le visage basané de l’Iranien se crispa, une lueur d’angoisse brilla dans son regard sombre. Après une courte hésitation, il répliqua avec difficulté :

— Oui… Bien sûr. Où puis-je vous rencontrer ?

Un petit rire doux résonna dans l’écouteur. La voix agréable reprit :

— Inutile de vous déranger. Attendez-moi chez vous. Mais j’insiste sur la condition que nous soyons seuls…

Contracté, Zair Kut Amara répliqua avec nervosité :

— Je suis seul. Mes domestiques sont partis…

Le petit rire doux se fit de nouveau entendre.

Le mystérieux correspondant poursuivit :

— C’est parfait. Je sonnerai à votre porte dans trois minutes…

L’Iranien retira l’écouteur de son oreille et raccrocha lentement. Son cœur battait plus fort dans sa poitrine et son regard était glacé dans son visage terreux. Zair Kut Amara avait peur…

Il replaça sa cigarette entre ses lèvres et retourna vers la fenêtre qu’il ouvrit avec des gestes brusques et maladroits. Il s’avança sur le balcon et s’appuya sur la balustrade de fer forgé. La nuit était douce et claire, une des premières nuits de printemps que connaissait Paris. En contrebas, la rue de Ponthieu avait revêtu sa tenue nocturne. Sur les trottoirs, les passants étaient rares, et plus rares encore les voitures circulant sur la chaussée.

Un long moment, le regard inquiet de Zair Kut Amara fouilla la rue dans l’espoir d’y découvrir l’approche du visiteur annoncé. Brusquement, le timbre clair d’une sonnette le fit se redresser. Aucune voiture ne s’était arrêtée en bas, et il n’avait vu personne pénétrer dans l’immeuble…

Il rentra dans la pièce, referma la fenêtre et tira les rideaux. Puis, alors que la sonnette répétait son appel, il gagna le vestibule pour aller ouvrir.

Son angoisse redoubla à la vue du visiteur dont il n’avait pu jusqu’ici deviner l’identité. Au prix d’un pénible effort, il réussit à sourire et dit d’un ton presque cordial :

— Monsieur Waites ! Quelle heureuse surprise…

Visage réjoui Franck Waites entra et attendit que l’Iranien eût refermé la porte.

— Je m’excuse de venir vous importuner si tard. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur…

Aidé par la force des traditions ancestrales d’amabilité propres à sa race, Zair Kut Amara prit le visiteur sous le bras et l’entraîna vers le salon.

— Votre santé est-elle bonne ? Comment se fait-il que vous m’ayez laissé si longtemps sans nouvelles ? Ne me dites pas que vous étiez ces derniers temps à Paris, je vous en voudrais terriblement…

Toujours souriant, M. Franck Waites ne crut pas utile de répondre à cet assaut de civilité. Il se laissa glisser avec désinvolture dans le fauteuil que lui désignait son hôte et croisa ses jambes maigres avant de reprendre la parole :

— Je suis arrivé ce soir à Paris, venant de Bagdad, et ma première visite est pour vous.

Luttant contre l’appréhension qui lui serrait la gorge, Zair Kut Amara réussit à prendre une expression ravie et se frotta les mains pour assurer :

— Vous m’en voyez comblé. Puis-je vous offrir quelque chose ? Alcool… Café ?

D’un geste doux, M. Franck Waites repoussa l’offre :

— Non, ne vous dérangez pas, fit-il. Asseyez-vous et discutons. Ce que j’ai à vous dire est assez important…

L’Iranien pensa soudain qu’il n’aimait pas certaines intonations perçant sous la cordialité voulue de la voix de son visiteur. Contracté, il s’installa à son tour dans un fauteuil et croisa ses mains en les serrant fortement pour réprimer le tremblement qui les agitait depuis un instant.

— Je vous écoute, fit-il.

Subitement, M. Franck Waites ne semblait plus pressé. Sa denture éblouissante brillait durement dans le bronze de son visage et ses yeux rusés considéraient l’Iranien avec la tranquille expression d’un chat conscient de sa force guettant une souris sans défense.

Les mains crispées de Zair Kut Amara étaient blanches aux jointures, lorsque M. Franck Waites se décida enfin à parler :

— Je suis venu ici en ami, n’en doutez pas. Mon seul dessein est de vous rappeler les points essentiels de notre accord…

Son sourire se fit cruel, il leva sa main noire pour préciser :

— Ce n’est pas que je pense que vous ayez pu oublier… Ces choses-là ne s’oublient pas… Ou du moins, ne doivent pas s’oublier.

Il s’interrompit et redressa la tête, guettant un accord. Verdâtre, l’Iranien s’agita dans son fauteuil et se racla la gorge avant de pouvoir répondre :

— Certainement…

Le sourire de M. Franck Waites perdit son expression cruelle pour redevenir rusé. Il secoua doucement sa tête noire aux cheveux crépus et reprit de sa voix douce et lente :

— Le hasard a fait que vous soyez le seul auquel votre cousin, le regretté général Razmara, ait raconté en détails son entretien avec l’ambassadeur des Soviets à Téhéran. Vous avez également pu prendre connaissance du traité secret conclu en annexe à l’accord commercial signé le 4 novembre dernier entre votre pays et l’U.R.S.S. Sans doute n’avez-vous pas suffisamment réfléchi aux responsabilités dont votre curiosité allait vous charger. Lors de notre dernière entrevue, vous m’avez donné votre parole de ne jamais transmettre à personne les renseignements que vous possédiez. Je suppose que vous n’avez pas oublié ?

De verdâtre, Zair Kut Amara devint cramoisi. Incapable de supporter le regard perçant du petit homme noir, il détourna les yeux et répondit en bredouillant, sur un ton qu’il s’efforçait de rendre indigné :

— Vous m’offensez en me posant cette question.

Un rire très doux secoua le corps maigre de M. Franck Waites. Puis, se penchant brusquement en avant, il reprit, avec une dureté inattendue :

— Je me suis laissé dire que vous aviez rencontré dernièrement à plusieurs reprises l’attaché politique de l’ambassade des U.S.A. à Paris. Mon informateur a même pu m’indiquer le prix auquel vous avez estimé la valeur des renseignements que vous avez accepté de livrer. Si l’on ne m’a pas trompé, l’affaire doit se conclure demain matin… Définitivement…

Il se renversa dans le fauteuil et se détendit pour ajouter d’une voix radoucie :

— Je vous écoute…

Le visage décomposé de Zair Kut Amara reflétait une extraordinaire panique. Il tenta une protestation :

— C’est une infamie…

Les lèvres bleues de M. Franck Waites s’ouvrirent sur sa denture éclatante. Doucement, il répliqua :

— Je suis d’accord avec vous. Un manque de parole est toujours une infamie…

Incapable de réprimer le tremblement qui l’agitait, l’Iranien bredouilla :

— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

D’un geste large de sa main aux ongles violets, le petit homme noir balaya l’objection. Tête renversée, immobile, il reprit avec autorité :

— Je suis sûr de mes informations. Vous avez eu tort de croire que vous pouviez nous rouler. Si vous aviez vraiment besoin d’argent, vous auriez pu nous en demander. Je serais personnellement intervenu, pour que satisfaction vous soit donnée… Définitivement.

Il se tut un bref instant et son regard se chargea de mépris. Parlant avec une lenteur affectée, il continua :

— Vous êtes un petit conspirateur de rien du tout. Vous n’avez aucune envergure… Il est difficile de vous en vouloir. Tous les hommes de votre pays sont comme vous, prêts à toutes les trahisons… Accessibles à toutes les corruptions. C’est pourquoi votre pays est foutu… Foutu, vous m’entendez ? Définitivement.

Il se redressa sans hâte et vint se placer devant Zair Kut Amara effondré dans son fauteuil. Un rictus méprisant et cruel déformait ses lèvres épaisses ; il reprit d’un ton farouche :

— Nous avons eu tort de vous faire confiance. Ce fut une erreur dans laquelle il nous est impossible de persévérer. Nous ne pouvons nous permettre de prendre de tels risques…

Livide, l’Iranien ne cherchait plus à lutter contre la terreur qui l’envahissait. Un petit rire féroce agita M. Franck. Waites… Un rire comparable au roulement d’une bille de verre sur une rue pavée. Il glissa une main dans la poche de son veston mal coupé et en tira un tube de métal qu’il éleva à hauteur de ses yeux, en le faisant tourner entre ses doigts…

Paisiblement, comme si maintenant tout lui semblait réglé, il reprit sans regarder son interlocuteur :

— Je suppose que vous avez déjà tiré les conclusions de cet entretien. J’aurais pu agir d’une autre façon… Sans vous prévenir. Mais, il m’a paru préférable d’arranger cette affaire d’une manière aussi naturelle que possible.

Il fit un pas vers un guéridon et y posa le tube de métal. Il se frotta les mains l’une contre l’autre avec une expression d’intense satisfaction et poursuivit :

— Vous trouverez dans ce petit tube de quoi régler notre différend… Définitivement. Vous vous montrerez raisonnable, en acceptant sans révolte la solution que j’ai cru bon de vous offrir. Mais il vaut mieux toutefois que vous soyez assuré que toutes nos précautions sont prises pour le cas où vous refuseriez. Une lettre de vous annonçant votre intention d’en finir avec la vie ne serait pas inutile. Laissez-la bien en évidence, afin que les autorités puissent la trouver facilement…

Submergé par l’épouvante, le visage gris de terreur, Zair Kut Amara eut un geste affolé. Incapable de prononcer un mot, il secoua la tête pour une ultime protestation.

Glacé, impitoyable, M. Franck Waites conclut de sa voix douce :

— Bien entendu, si vous préférez une mort violente, nous sommes à votre disposition… Définitivement.

Sans attendre davantage, il quitta la pièce, puis l’appartement. Il descendit l’escalier et partit vers les Champs-Élysées en sifflotant allègrement…


CHAPITRE IV
RAMDAM AU BAZAR

Debout dans le hall de l’hôtel, Hubert lisait sur le journal anglais les dernières nouvelles de la politique internationale, lorsqu’une rumeur lointaine et insolite vint distraire son attention.

Levant son regard au-dessus du journal déployé, il vit les employés de l’hôtel, qui s’étaient groupés sur le trottoir, rentrer précipitamment, cependant que deux d’entre eux baissaient le rideau de fer.

Intrigué, Hubert se dirigea vers le portier, dont le fez avait pris une inclinaison inhabituelle et demanda :

— Que se passe-t-il ?

L’employé roula des yeux affolés et répliqua dans un murmure, comme s’il avait craint les oreilles indiscrètes :

— Une manifestation, Monsieur. Elle se dirige vers la place du Canon…

Vivement intéressé, Hubert insista :

— Une manifestation, de qui ?

Prudent, le portier répondit :

— La foule, Monsieur… La foule…

Le tumulte s’amplifiait rapidement. Le grondement du cortège qui s’avançait faisait trembler les vitres, comme le piétinement d’un troupeau innombrable.

Renonçant à obtenir du portier un renseignement précis, Hubert se dirigea vers une fenêtre étroite, en meurtrière, qui donnait vue sur la rue Lalezar, près du bureau de réception.

Des enfants, des femmes, couraient sur les trottoirs, probablement pour chercher un abri. Le vacarme se faisait plus distinct. Maintenant, Hubert discernait des cris scandés par la foule, comme des slogans. Il avisa soudain près de lui un petit chasseur dont le visage paraissait dévoré par la curiosité.

— Que crient-ils ?

Le jeune Iranien lui lança un regard méfiant, puis, comme s’il venait de se souvenir d’un détail important, il questionna :

— Vous êtes Américain ?

Hubert acquiesça. Le garçon reprit :

— Alors, je peux vous dire ce qu’ils crient : « Tuez les Anglais ! »

Hubert fit une moue et demanda encore :

— Ça les prend souvent ?

Le gosse souleva les épaules d’un air indifférent et dit en tendant le cou vers la fenêtre :

— Beaucoup moins souvent depuis la loi martiale. Les chars sont plus forts que la foule…

Le vacarme devenait infernal, interdisant toute conversation. Le premier rang du cortège apparut soudain. Hubert vit des hommes vêtus pauvrement, à l’européenne, qui brandissaient des pancartes couvertes de signes arabes. A gorge déployée, ils criaient à pleins poumons cette phrase, toujours la même, dont Hubert connaissait maintenant la traduction.

Des coups violents ébranlèrent le rideau de fer baissé devant la porte. Le chasseur crut opportun de rassurer Hubert :

— N’ayez pas peur, dit-il. Ils se contentent de lancer des pierres pour protester contre la présence des étrangers… Ils n’ont encore jamais essayé d’entrer.

Hubert eut un léger sourire et se retourna machinalement. Dans l’encadrement de la porte reliant le hall aux salons de l’hôtel, Miss Karomana Korti se tenait immobile, paraissant rêver. Elle portait une robe de tussor crème qui soulignait les formes parfaites de son corps et sa tête brune était coiffée d’une large capeline de paille blanche. Elle était sensationnelle…

Les premiers coups de feu éclatèrent à cet instant précis. Il y eut un remous dans la foule, qui reflua en désordre avant de s’immobiliser, silencieuse et tendue. Puis des cris menaçants s’élevèrent de nouveau. Et ce fut le crépitement atroce des armes automatiques…

En une seconde, ce fut la panique. Les manifestants, oubliant leur foi, ne pensèrent plus qu’à sauver leur peau. Rapidement, la rue se retrouva déserte. Un grondement nouveau, un grondement de machine, terrible et effrayant, succéda à celui de la foule évanouie. Un char apparut bientôt, précédé de la gueule menaçante de son canon, et les murs de l’hôtel tremblèrent tout le temps de son passage.

Visiblement, le spectacle était terminé. Désabusé, Hubert se dirigea vers le bar, cependant que les employés remontaient déjà le rideau de la porte.

Miss Karomana Korti avait, elle aussi, éprouvé le besoin d’un réconfort après l’alerte. Gracieusement installée dans un angle retiré du bar, elle ne prêtait aucune attention à Hubert. Celui-ci en était encore à se demander si Waites l’avait vu à Bagdad et si, dans l’affirmative, il l’avait reconnu. Assis sur un des hauts tabourets qui ceinturaient le bar, Hubert se replongea dans la lecture de son journal pour se donner une contenance. Puis il commanda un café et essaya vainement de lier conversation avec le barman, qui paraissait complètement ignorant des événements dont son pays était le théâtre. Finalement, il se remit à observer la journaliste égyptienne, dont le spectacle ravissant valait bien une attention soutenue.

Miss Karomana Korti demeura environ vingt minutes aussi immobile qu’une statue. Regard perdu dans le vague, elle paraissait plongée dans une rêverie fabuleuse. Mais, Hubert savait suffisamment de choses sur la jeune femme pour deviner ce que pouvaient être ses « rêveries fabuleuses »…

Brusquement, elle s’anima et vida le verre d’alcool posé devant elle. Elle ouvrit son sac, en tira une coupure qu’elle laissa sur la table, puis se leva et s’éloigna de son allure féline.

Sans hâte excessive, Hubert termina son café, paya le barman et partit à son tour, guidé par un parfum subtil. Un parfum français, s’il vous plaît…

La rue avait retrouvé son habituelle tranquillité. Aucune trace ne persistait de l’échauffourée qui l’avait bouleversée quelques instants plus tôt. La foule de tous les jours déambulait paisiblement sur les trottoirs, s’arrêtant aux étalages des magasins. Quelques G.I. désœuvrés se promenaient nez en l’air, sans un regard pour les officiers soviétiques qui les croisaient, impénétrables et affairés. Il y avait beaucoup de femmes parmi la foule indigène. Les plus élégantes étaient vêtues à l’européenne, alors que d’autres, moins nombreuses, portaient encore le vêtement national, visage dissimulé sous le voile noir traditionnel.

La capeline blanche de Miss Korti posait une tache claire facile à suivre dans cette foule bariolée. Hubert se maintenait à bonne distance, sans la moindre inquiétude. Sur les traces de la jeune femme, il atteignit la place du Canon, grouillante de monde, malgré les blindés qui s’y trouvaient stationnés en permanence, aux portes des casernes.

Sans la moindre hésitation, Miss Karomana Korti se dirigea vers la porte Nasirych qui conduisait au bazar, au sud de la place.

Hubert pressa le pas pour ne pas courir le risque de la perdre. Il franchit la voûte encombrée d’une foule bruyante et, regard fixé sur la blanche capeline, s’engagea dans une ruelle étroite et grouillante, bordée d’échoppes.

Pour la première fois depuis son arrivée à Téhéran, il éprouvait la sourde hostilité que manifestait la populace pour les étrangers. Les gens qui se bousculaient dans la ruelle mettaient une mauvaise volonté évidente à s’écarter pour le laisser passer. Les yeux sombres des hommes se fixaient sur lui, chargés d’animosité. Se tenant sur ses gardes, s’efforçant de conserver une attitude indifférente, il continua d’avancer, sur les traces de la journaliste égyptienne.

De temps à autre, une éclaircie de la foule lui livrait la tentation d’un éventaire chargé d’objets d’argent ciselé, d’étoffes peintes, de cuirs travaillés, ou de tapis multicolores.

Il demeurait insensible à tout cet étalage. Une seule chose retenait son attention, une capeline blanche, progressant à quelques mètres devant lui.

La chaleur se faisait lourde dans ce boyau surpeuplé. Une odeur forte, très particulière, formée de relents d’épices et de sueur humaine, emplissait les narines de Hubert.

Il vit soudain la capeline blanche s’immobiliser, puis obliquer vers la droite et disparaître dans une échoppe. Ralentissant le pas, il s’approcha, feignant de porter un subit intérêt aux éventaires bariolés.

Parvenu devant la boutique où Miss Korti était entrée, il s’arrêta pour jeter un coup d’œil vers l’intérieur. La jeune femme s’était volatilisée.

Hubert n’éprouva aucune inquiétude de cette soudaine disparition. Il supposait déjà que la journaliste devait se rendre à un rendez-vous. Sinon, elle n’aurait pas manqué de s’arrêter devant chaque étalage.

Il remarqua alors plusieurs individus, mal vêtus, aux mines patibulaires, qui se rapprochaient de lui en le fixant avec hostilité. Il manœuvra aussitôt pour se rapprocher d’un mur, afin d’éviter l’encerclement. Il vit la foule s’écarter, apparemment indifférente au drame qu’elle prévoyait. Une sorte de brute humaine, au visage rongé de barbe, s’avança vers Hubert, regard brûlant d’une joie féroce. Dans un mauvais anglais, il lança en levant ses poings énormes serrés avec force :

— Étranger vient provoquer le pauvre peuple. Pauvre peuple n’aime pas provocation et va corriger étranger.

Hubert comprit qu’il se trouvait dans une situation extrêmement dangereuse. Si cette brute lui sautait dessus, toutes ses forces et son courage ne pourraient lui être d’aucun secours. Mieux valait essayer de ruser. Il prit un air ahuri, et répliqua en français :

— Je ne comprends pas ce que vous me dites, n’y a-t-il personne ici qui parle français ?

Il vit aussitôt l’hésitation se peindre sur le visage de la brute. Abaissant ses poings énormes, comme s’il ne savait plus qu’en faire, l’homme répliqua :

— Toi, Frankousti ?

— Oui, je suis Français, répondit Hubert.

Il y eut un flottement dans le groupe menaçant. Le géant mal rasé se retourna vers ses acolytes pour y chercher un avis. Les autres semblaient avoir perdu toute agressivité. Le bonhomme fit de nouveau face à Hubert et dit d’un ton contrit :

— Excuse-nous, Frankousti. Nous t’avions pris pour un Anglais…

Hubert respira avec soulagement et leur fit son plus aimable sourire. Avec satisfaction, il assura :

— Je connais les sentiments du peuple iranien. Si j’avais été Anglais, je n’aurais pas osé venir me promener ici.

Le géant éclata d’un rire énorme et frappa l’épaule de Hubert avec une force terrible. Sans broncher, Hubert mit son rire au diapason des autres, et poussa le jeu jusqu’à serrer la main de la brute avec cordialité…

Pendant tout ce temps, il n’avait pas cessé de surveiller la sortie de l’échoppe. Certain que Miss Karomana Korti n’était pas ressortie, du moins de ce côté, il prit congé des hommes qui le regardaient maintenant avec sympathie et pénétra dans la boutique, décidé à marchander quelques tapis.

L’unique vendeur était aux prises avec plusieurs clients et Hubert se trouvait fort aise de cet état de choses qui lui donnait du temps. Au fond de l’échoppe, une lourde portière de tissu multicolore masquait le passage par où devait s’être glissée, quelques instants plus tôt, la journaliste. Hubert s’en approcha et, feignant de s’intéresser à un magnifique tapis de haute laine, il se mit à siffler assez haut l’air de jazz familier de M. Franck Waites.

Un long moment s’écoula sans que se produisît aucune réaction. Puis, alors que Hubert commençait à désespérer, la lourde porte se souleva et un visage oriental apparut, surmonté d’un fez de feutre rouge.

Hubert cessa de siffler et demeura immobile, tenant son regard fixé sur le visage basané. L’homme l’observa quelques instants, puis, sans préambule, murmura en français :

— Venez.

Sans s’étonner, Hubert s’avança et se glissa sous la portière que soulevait l’inconnu. Il se retrouva de plain-pied dans une pièce assez vaste, uniquement meublée de quelques coffres de bois sculpté et incrusté de nacre. Dans un angle, assise sur un coussin posé sur le magnifique tapis qui recouvrait le sol, Miss Karomana Korti se tenait immobile, un étrange sourire égayant son visage net de statue antique.

Avec beaucoup de naturel, Hubert fit exprimer à son regard une surprise heureuse, puis attendit poliment que le commerçant iranien fît les présentations. Mais ce fut la jeune femme qui prit l’initiative. D’une voix agréable, mais froide, elle lança en anglais :

— J’espère que vous excuserez mon audace, Monsieur… Hubert. Mais nous avons, je crois, un ami commun et j’ai pensé pouvoir m’autoriser de ce fait…

Hubert se tenait déjà sur ses gardes. Maintenant, il avait la certitude que Franck Waites l’avait reconnu à Bagdad et signalé à la jeune femme. Le mieux à faire était de participer au jeu…

Il s’inclina avec un large sourire et répondit :

— Je suis heureux que vous ayez pris cette initiative. Je brûlais d’envie de faire votre connaissance, mais je n’osais pas me présenter à vous, de peur que vous ne vous mépreniez sur mes intentions…

Il s’installa à côté d’elle sur un coussin de cuir, cependant que le boutiquier s’éloignait discrètement. Il y eut un silence tendu, propre au temps d’observation qui précède habituellement un combat. Très à son aise, décidé à ne pas attaquer le premier, Hubert promena un regard éloquent sur la silhouette délicieuse de Miss Korti et murmura avec une réelle sincérité :

— Vous êtes sans aucun doute la plus jolie femme du monde arabe… C’est pourquoi je voulais vous connaître…

Le regard de la journaliste se fit moqueur. Elle prit son temps pour questionner :

— Uniquement pour cela ?

Il se contenta de répondre par un signe de tête affirmatif, plein d’énergie. Elle laissa échapper un rire perlé, auquel une note très légère de cruauté donnait un ton inquiétant. Elle redevint subitement sérieuse et reprit :

— Je serais très flattée si je pouvais vous croire. Mais j’ai trop entendu parler de vous…

Hubert fit une mimique stupéfaite et protesta :

— Vous exagérez ! Est-ce notre ami Franck qui vous a mis cette idée en tête ?

Elle rit de nouveau sans répondre. Avec des gestes lents, très sûre d’elle, elle ouvrit son sac et prit une cigarette turque qu’elle glissa entre ses lèvres sensuelles. En battant son briquet elle murmura :

— Je ne vous en offre pas. Je sais que vous ne fumez pas.

Hubert accentua son sourire. La jeune femme paraissait fort bien renseignée sur son compte. Cela ne lui déplaisait pas. D’une façon ou d’une autre il pourrait en tirer parti.

Il attendit sans impatience qu’elle eût allumé sa cigarette et questionna d’un ton neutre :

— Pourquoi vouliez-vous me voir ?

Elle rejeta lentement une longue bouffée de fumée, et suivit un instant de son regard noir les volutes bleues qui s’élevaient au-dessus d’elle. Puis, d’un ton net, du ton d’une personne qui connaît son sujet, elle répondit :

— Nous ne sommes, ni l’un ni l’autre, des personnes habituées à voyager pour notre plaisir. Si nous nous trouvons actuellement à Téhéran, c’est que nous avons l’un et l’autre, de bonnes raisons de nous y trouver…

Plus bas, souriante, elle ajouta :

— Des raisons différentes, peut-être, mais que nous pourrions probablement mettre en accord, si nous voulions nous en donner la peine…

Hubert entendit sans surprise cette invitation. Il l’attendait…

Il prit un ait dubitatif et répliqua doucement :

— Je crains que vous ne vous fassiez des illusions sur mon personnage. Je n’ai aucune autorité pour prendre un engagement quelconque, ni même pour discuter d’une politique. Je ne suis qu’un observateur…

Elle parut dédaigner l’objection et continua, regard perdu dans la fumée qui montait de sa cigarette :

— Les relations entre votre pays et la Ligue Arabe ont toujours été jusqu’ici imprégnées de cordialité. Cela suffit déjà, au départ, pour que nous pensions pouvoir nous entendre. L’affaire des pétroles nous intéresse à des titres différents, mais certainement pas inconciliables. Le jeu des Anglais est actuellement trop dangereux pour que votre gouvernement se permette de l’appuyer… Les Russes ne sont pas intéressés directement par Abadan. Ils n’en sauraient que faire… Ils n’auraient pas les moyens matériels suffisants pour l’exploitation. Nous considérons, nous, Abadan comme un pays arabe. Votre gouvernement appuyant l’idée d’une fédération des pays arabes, nous devons pouvoir nous entendre…

Hubert connaissait parfaitement la position du Département d’État sur les problèmes du Moyen – Orient. Les U.S.A. entendaient pour l’instant se cantonner dans un rôle d’arbitre. Certainement, le moment était encore très éloigné où ils se décideraient à prendre parti…

Prudemment il répliqua :

— Je sais tout cela.

Karomana Korti lui jeta un bref regard et reprit, sur le même ton assuré :

— Vous devez savoir aussi que M. Mac Ghee(2) a accepté de rencontrer Azzam Pacha(3), le 31 mars. La question des pétroles sera certainement en vedette dans l’ordre du jour…

Elle s’interrompit et fixa Hubert avec une douceur inattendue. Circonspect, il demanda avec un léger sourire :

— Qu’attendez-vous de moi ?

Accroupie sur l’épais tapis, ses jolies jambes repliées sous elle, elle avait l’air d’un sphinx. Ses dents pointues, éblouissantes, apparurent un instant entre ses lèvres carminées. D’un ton ambigu, elle répliqua :

— Je ne sais pas encore. Pour l’instant, je désire seulement, et très sincèrement, que nous nous rencontrions souvent…

Hubert réprima un sourire. Elle en venait maintenant à la séance de charme. D’une voix neutre, il posa une question qui lui brûlait les lèvres depuis le début de l’entretien.

— Votre rencontre à Bagdad avec Franck Waites a-t-elle été fructueuse ?

Une fugitive expression de méfiance crispa le visage trop régulier de la journaliste. Elle tira sur sa cigarette pour gagner du temps, puis répliqua avec beaucoup de naturel :

— Autant qu’il était possible de l’espérer… Vous connaissez le personnage aussi bien que moi… Fuyant, insaisissable. J’ai pu avoir de sa bouche la confirmation des intentions soviétiques…

Une lueur amusée éclaira les yeux bleus de Hubert. Sans insister, il se leva en consultant sa montre et dit :

— Je vous prie de m’excuser, mais je suis dans l’obligation de vous quitter. Quand pouvons-nous nous revoir ?

Elle baissa sur son regard sombre ses lourdes paupières aux cils interminables et répondit à voix basse :

— Si vous me promettez de vous tenir convenablement, venez frapper à ma porte ce soir vers dix heures… Nous serons tranquilles pour reprendre cet entretien…

Un sourire moqueur retroussa les lèvres de Hubert sur sa denture de loup. En s’inclinant il répondit :

— Je ne vous promets rien, mais je viendrai quand même…


CHAPITRE V
PLUS ON EST DE FOUS…

Bug décortiqua lentement quelques tablettes de chewing-gum et les glissa dans sa bouche d’un geste machinal. L’air pensif, mastiquant sans enthousiasme, il s’approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors, dans la rue.

Dans l’après-midi, une foule nombreuse de manifestants était venue devant l’ambassade des U.S.A. hurler pendant vingt minutes des slogans pacifiques.

Sur la demande de l’ambassadeur, la police n’était pas intervenue. Fatigués de crier, les manifestants s’étaient dispersés le plus tranquillement du monde.

Bug avait été nommé, quinze jours plus tôt, au poste d’attaché militaire à Téhéran. Cela signifiait que le Département d’État s’intéressait de façon toute particulière aux événements d’Iran. Bug n’était pas un attaché militaire comme les autres. Il n’avait pas de poste fixe et ne restait jamais longtemps au même endroit. Mais ses déplacements n’avaient généralement rien à voir avec le hasard. Lorsque – Bug arrivait dans un pays, on pouvait être sûr que ce pays était devenu, pour une raison ou pour une autre, un point névralgique sur l’échiquier politique du monde.

Des coups discrets frappés à la porte de son bureau l’arrachèrent à l’observation de la rue. Le jour baissait lentement, et une douce pénombre envahissait la pièce. Il cria : « Entrez », et regarda la porte s’ouvrir. Un planton s’avança et annonça.

— Monsieur Hubert demande si vous pouvez le recevoir.

Le visage énergique de Bug s’éclaira et une flamme joyeuse brilla dans son regard, derrière les verres bombés de ses lunettes minces.

— Qu’il entre !

Un pas décidé se fit aussitôt entendre et Hubert s’avança avec un large sourire. Les deux hommes se serrèrent longuement la main, visiblement heureux de se retrouver. Depuis quelques années, Bug avait pris l’habitude de précéder Hubert aux points où la situation nécessitait l’intervention des services secrets américains.

La porte refermée, Bug retourna derrière son bureau et invita Hubert à s’asseoir. Puis, sur un ton de reproche, il demanda :

— Pourquoi diable avez-vous tant tardé à venir me voir ?

Hubert accentua son sourire et répliqua :

— Rien ne pressait. Je ne voulais pas avoir l’air de me précipiter ici dès mon arrivée…

Le visage de Bug redevint sérieux. Cessant de mastiquer, il fit claquer sa langue contre son palais et reprit :

— Aïe ! Si je comprends bien, vous avez rencontré des gens qui vous connaissent…

Hubert eut un mouvement de tête affirmatif.

— Exact ! J’ai rencontré à Bagdad M. Franck Waites, soi-même. Il semble y être venu spécialement pour s’entretenir avec Karomana Korti. Celle-ci était descendue là-bas sous une fausse identité et semblait tenir beaucoup à ce que sa présence ne soit pas connue. Waites est reparti pour Paris et Karomana Korti est actuellement ici. Nous avons eu une petite conversation cet après-midi, dans une échoppe du bazar.

Soucieux, Bug questionna :

— C’est vous qui l’avez abordée ?

— Non. Franck Waites m’a reconnu à Bagdad et a renseigné Karomana sur mon intéressante personne. Elle a essayé de me convaincre de l’identité de nos intérêts avec ceux de la Ligue Arabe. Elle m’a assurée que Mac Ghee avait accepté de rencontrer Azzam Pacha le 31 mars.

Bug laissa échapper un sifflement admiratif et répliqua :

— Bien renseignée, la fille ! Nous avons gardé le secret, et Azzam Pacha avait promis de ne pas ébruiter la chose. Bien sûr, si tout ce que l’on raconte sur Karomana est vrai, Azzam Pacha ne doit pas avoir beaucoup de secrets pour elle…

Hubert reprit :

— Je dois aller la retrouver ce soir à dix heures, dans sa chambre. J’aimerais bien savoir de quelle façon je dois jouer cette partie-là.

Bug paraissait embarrassé. Il se caressa le menton d’un air pensif et répondit :

— Je suis très ennuyé, mon vieux, mais je suis dans l’incapacité de vous donner des directives précises. J’ai pu communiquer avec Smith ce matin, et tout le monde paraît flotter à Washington. Une seule nouvelle intéressante, et d’importance, m’est parvenue de Paris. Zair Kut Amara, le cousin du Premier ministre assassiné, est entré en rapport avec notre ambassade parisienne et a accepté de livrer tous les renseignements qu’il possède sur l’accord secret conclu le 4 novembre entre Razmara et les Soviets. Ces tuyaux me seront transmis immédiatement. Smith les aura en même temps, et il est probable alors que nous pourrons savoir sur quel pied danser.

Hubert avait écouté intensément. Fronçant les sourcils, il remarqua :

— J’espère que cette histoire n’a rien à voir avec le voyage de notre ami Franck Waites à Paris…

Bug eut un sursaut et demeura quelques secondes la bouche ouverte. Puis, avec un mouvement d’épaules, il protesta :

— Comment voulez-vous qu’il ait été au courant ?

Hubert eut un sourire ambigu et abandonna le sujet :

— Alors, si je comprends bien, je devrai revenir demain matin pour connaître le programme.

Bug opina de la tête et répliqua :

— Oui, à neuf heures, si vous le voulez bien. Je vous signale à toutes fins utiles que le fameux Studérus est également arrivé hier à Téhéran…

Il s’interrompit, guettant du coin de l’œil les réactions de Hubert. Celui-ci eut un petit sourire féroce.

— Tant mieux ! Plus on est de fous, plus on rit…


CHAPITRE VI
UNE MOUKHÈRE S’AMUSE

Sa tête de sphinx émergeant seule du bain brûlant dans lequel elle venait de se plonger, Miss Karomana Korti réfléchissait à l’entretien qu’elle avait eu avec Hubert une heure plus tôt.

A Bagdad, en lui signalant la présence de l’Américain, Franck Waites lui avait tracé du personnage un portrait rapide, mais suffisamment précis : « Beaucoup de muscle, un peu moins de cervelle, et un penchant exagéré pour les jolies femmes qui le rendait facile à circonvenir… »

Un sourire énigmatique détendit le visage régulier de la belle Égyptienne. Elle n’allait pas jusqu’à penser que Hubert fût un adversaire négligeable. Mais elle avait une confiance suffisante dans ses moyens de séduction pour estimer qu’il lui serait facile de l’amener là où elle voudrait…

Au fond, Hubert ne lui paraissait nullement différent de tous les Américains de sa génération, aussi fiers de leurs muscles que de l’orgueilleuse puissance de leur pays. De plus, c’était un homme magnifique et qui, le sachant, devait se croire absolument irrésistible auprès des femmes. Le sourire de Karomana Korti se fit indulgent. Un instant, elle baissa ses lourdes paupières sur son regard de velours sombre pour mieux retrouver l’athlétique et séduisante silhouette de son adversaire…

Elle n’éprouvait aucune crainte quant au résultat de sa mission. Une longue suite de succès ininterrompus dans l’exercice de son difficile métier avait donné à Miss Karomana Korti une confiance en soi absolument inébranlable. N’avait-elle pas réussi à faire de l’inquiétant et dangereux Franck Waites presque son esclave ? Un rire doux et cruel l’agita à ce souvenir… Azzam Pacha, lorsqu’il serait informé, ne manquerait pas de se féliciter, une fois de plus, d’avoir engagé Karomana au service de l’ambitieuse Ligue Arabe.

L’appel trépidant du téléphone dans la chambre voisine interrompit le cours agréable des réflexions de la jeune femme. Vivante statue de bronze clair et tiède, elle se dressa dans le bain puis leva l’une après l’autre ses jambes de déesse pour prendre pied sur le moelleux tapis de caoutchouc mousse. Elle décrocha d’une patère un peignoir de tissu éponge dont elle recouvrit son corps ruisselant. Sans se presser, elle quitta la salle de bains et s’approcha du téléphone, fixé au mur de la chambre à la tête du lit.

S’efforçant d’adoucir le ton habituellement glacé de sa voix, elle annonça :

— Miss Romana. J’écoute…

La voix du standardiste répliqua en arabe ;

— Monsieur Norman Pantin, un journaliste anglais, voudrait vous parler. Puis-je vous le passer ?

Une expression de ruse satisfaite se peignit sur le visage de la jeune femme. Très doucement, elle répondit :

— Oui, je vous en prie…

Il y eut un bref silence. Puis une voix sonore, dynamique, résonna dans l’écouteur :

— Miss Romana ! Ici Norman Pantin. Pouvez-vous m’accorder une entrevue ?… J’aurais certaines choses fort intéressantes à vous communiquer… le regard sombre de l’Égyptienne parut flamber une courte seconde. Fermant les yeux, elle répondit sans se presser, avec une amabilité voulue :

— Mais certainement, Norman. Je suis très heureuse de vous retrouver… Venez me voir dans ma chambre dans dix minutes. Nous y serons tout à fait tranquilles pour bavarder…

Avec chaleur, le Britannique répliqua :

— Dans dix minutes. Entendu… Je serai exact…

D’un geste lent, Karomana Korti raccrocha l’appareil. Elle demeura un instant immobile, regard perdu dans le vague. Puis, un sourire perfide retroussant ses lèvres sensuelles, elle respira profondément et pivota sur ses talons pour retourner dans la salle de bains.

Posément, elle retira le peignoir, alourdi de l’humidité qu’il avait bue sur sa peau, et le jeta sur un tabouret. Elle saisit une large serviette éponge et entreprit de frotter doucement son corps splendide pour terminer de le sécher.

Elle vint ensuite se placer devant le haut miroir fixé sur un des murs et s’admira avec complaisance. Miss Karomana Korti était belle, d’une beauté antique et parfaite, de cette beauté que les anciens de son pays ont immortalisée en nombre de statues de marbre.

La contemplation de ses formes parfaites agissait toujours sur Miss Korti comme un véritable doping. Aux heures de doute et de découragement, elle y puisait régulièrement un regain de confiance et de combativité.

L’œil vif, pommettes colorées, elle revint dans la chambre pour s’habiller. Une robe noire d’après-midi, conçue par l’esprit d’un de ces Français qu’elle haïssait tant, vint envelopper son corps et rehausser l’éclat de sa séduction. Elle gaina ses jambes de soie fine, chaussa ses pieds de souliers faits de minces lanières de cuir verni, et prit enfin dans un coffret un collier d’or antique dont elle ceignit son cou nerveux.

Elle avait connu Norman Pantin au Caire, quelques années plus tôt. Ils s’étaient retrouvés ensuite à plusieurs reprises, dans différentes capitales du monde arabe. Elle savait parfaitement que ses fonctions de journaliste n’étaient qu’une façade. En réalité, Norman Pantin était un agent de l’Intelligence Service, spécialisé dans les questions du Proche-Orient.

D’un paquet posé sur la table de chevet, elle tira une cigarette de tabac turc qu’elle alluma au moyen d’un minuscule briquet d’or serti de rubis. Karomana Korti était éprise de luxe et, pour cela, aimait le dangereux métier qui lui permettait de satisfaire ses goûts dispendieux.

Elle revint vers la fenêtre pour arranger d’une main distraite un magnifique bouquet de roses rouges posé sur une table basse. A ce moment précis, la porte résonna sous le choc d’un doigt impérieux…

De son pas souple et félin, elle traversa la pièce pour aller ouvrir. Élégant, remarquablement sûr de lui, le journaliste anglais entra et se retourna aussitôt pour baiser la main que lui tendait la jeune femme après avoir refermé la porte.

— Le souvenir que j’avais gardé de vous était bien incomplet, dit-il en se redressant.

Je vous retrouve chaque fois plus ravissante…

Elle le remercia d’un sourire et le précéda vers la fenêtre où deux fauteuils de cuir se trouvaient placés face à face. Il attendit qu’elle se fût installée pour s’asseoir à son tour. Puis, forçant l’expression admirative de ses yeux pâles, il reprit avec sérieux :

— Karomana, le jour où vous déciderez de vous marier, pensez à moi comme au plus épris de vos soupirants…

La jeune femme accentua son sourire. Elle n’était pas dupe et s’amusait beaucoup. Avec une pointe de coquetterie, elle questionna :

— Est-ce simplement pour me dire cela que vous vouliez me voir ?

Il prit un air dubitatif et respira avec résignation. D’un geste large de la main, il parut balayer ses préoccupations intimes et se renversa sur le dossier du fauteuil pour répliquer :

— Non, et vous auriez raison de ne pas me croire même si je vous l’affirmais. Je suis venu vous parler affaires…

Il s’interrompit un instant, guettant les réactions de la belle Égyptienne. Comme elle demeurait impénétrable, il continua :

— J’ai été informé de votre arrivée. Une femme comme vous ne peut espérer passer inaperçue en changeant simplement de nom…

Il vit une lueur irritée traverser les yeux de velours de Miss Korti et enchaîna rapidement :

— Bien entendu, vous n’êtes pas venue à Téhéran simplement pour vous promener. Vous connaissez les difficultés que nous rencontrons actuellement dans ce fichu pays. Je voudrais connaître la position de votre parti, et vous proposer une alliance…

Le regard de la jeune femme avait perdu toute expression. Appuyant son bras sur l’accoudoir du fauteuil, elle pencha la tête pour poser sa joue contre sa main repliée, dans une attitude qui lui était familière. D’un ton neutre, elle rétorqua :

— Je ne comprends pas très bien pourquoi vous vous adressez à moi pour faire une telle proposition. Je n’ai aucune qualité pour la recevoir, et encore moins pour y répondre.

Un sourire plein de sous-entendus éclaira le visage coloré de l’Anglais. D’un geste désinvolte il passa une main sur son abondante moustache blonde et reprit :

— Je ne suis pas venu vous voir, Karomana, pour jouer au chat et à la souris. Je n’ai pas l’habitude de frapper à une porte sans savoir ce que je vais trouver derrière. Les relations entre l’Égypte et l’Angleterre sont actuellement tendues, je le sais mieux que personne. Mais il s’agit là d’un différend dont le caractère local ne peut être contesté. Ce n’est pas à l’Égyptienne que je parle, mais au représentant autorisé de la Ligue Arabe. Notre position au sujet de ce grave problème doit vous autoriser à entendre d’une oreille favorable mon offre d’alliance…

Karomana Korti demeurait impénétrable. Son regard froid soutenait sans effort celui de l’Anglais. Le silence se prolongeant, elle s’anima enfin et répliqua :

— Les Américains aussi recherchent notre alliance. Nous sommes forcément enclins à préférer leurs propositions aux vôtres. Il y a moins de méfiance entre nous…

Norman Pantin ne put s’empêcher d’accuser le coup. D’un ton légèrement irrité, il reprit :

— Les Américains nous soutiendront sans réserve, nous en avons l’assurance.

Un sourire moqueur détendit les traits figés de Karomana Korti. Sans se presser, elle répondit :

— J’ai rendez-vous ce soir avec un charmant garçon. Un Américain qui porte un nom étrange : Hubert Bonisseur de la Bath ! Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, remettons à demain la suite de cet entretien…

Norman Pantin s’était subitement contracté. Pas un seul instant, il ne pensa que l’Égyptienne lui avait lâché ce nom sans raison secrète. De toute façon, il avait la certitude qu’il n’obtiendrait rien de plus et il décida de se retirer. Il se leva sans hâte et dit en retrouvant son sourire :

— Entendu. Je vous rappellerai demain matin.

Elle lui tendit sa main fine et le laissa partir.

Dès qu’il eut refermé la porte, elle se mit à rire, très satisfaite d’elle-même.

*
* *

Habillé pour le dîner, Hubert quitta sa chambre, ferma la porte et glissa la clé dans une poche de son veston.

A grands pas, il parcourut le couloir dont le parquet était recouvert d’un de ces affreux tapis mécaniques que produit maintenant la jeune industrie iranienne, au mépris de toutes ses traditions artistiques. Il s’arrêta devant la cage de l’ascenseur et pressa le bouton d’appel. Venant de l’autre côté du couloir, un homme s’approchait, Anglais sans aucun doute. Un instant, Hubert se demanda où il avait déjà vu ces yeux pâles dans ce visage coloré, agrémenté d’une énorme moustache. Probablement dans le hall de l’hôtel…

L’inconnu vint s’immobiliser à côté de lui et le salua d’un bref mouvement de tête. Hubert rendit le salut de la même façon et pressa de nouveau le bouton d’appel d’un geste impatient.

Quelques secondes s’écoulèrent encore avant que l’ascenseur vétuste, descendant des étages supérieurs, vienne s’arrêter en grinçant devant eux. Le liftier arabe ouvrit la porte métallique, et Hubert pénétra le premier dans la boîte où se trouvaient déjà trois clients de l’hôtel. Derrière lui, l’Anglais trébucha malencontreusement et vint le bousculer. D’une poigne solide, il l’aida à se redresser, écoutant d’une oreille distraite les excuses que bredouillait le maladroit.

La porte refermée, l’ascenseur descendit d’une seule traite jusqu’au rez-de-chaussée. Hubert se dirigea aussitôt vers le bar, très encombré à cette heure, et se glissa entre deux groupes pour approcher du comptoir.

Une jolie barmaid blonde, appartenant sans aucun doute à la colonie de Russes blancs qui s’étaient réfugiés à Téhéran après la révolution bolchevique, assistait le barman habituel. Hubert se fit servir un whisky qu’il dégusta lentement, promenant son regard observateur autour de lui, sur la foule bruyante et cosmopolite des clients de l’hôtel venus là prendre un dernier verre avant d’aller dîner.

L’Anglais qui l’avait bousculé en pénétrant dans l’ascenseur s’était installé seul dans un coin et lisait un journal devant un verre de whisky. Aucun visage connu ne s’offrant à son regard, Hubert, qui avait faim, régla sa consommation et s’éloigna pour gagner la vaste salle à manger.

Beaucoup de tables étaient encore libres et il en profita pour se placer de façon à pouvoir surveiller le hall.

Il était assis à peine depuis quelques secondes lorsqu’il vit l’Anglais aux yeux pâles sortir à son tour du bar, venir jusqu’à la porte de la salle à manger, puis s’arrêter brusquement de l’air d’un monsieur-qui-a-oublié-quelque-chose. Il fit enfin demi-tour, et repartit vers le fond du hall où se trouvaient les ascenseurs et l’escalier.

De nouveau, Hubert se demanda où il avait déjà rencontré ce type. Puis, comme un déclic, un brusque soupçon jaillit dans son esprit. Il plongea la main dans la poche de son veston où il avait glissé la clé de sa chambre. La poche était vide…

Hubert ne bougea pas tout de suite. Il avait le temps… Il comprenait maintenant que l’inconnu l’avait attendu dans le couloir et que sa perte d’équilibre, au moment où il pénétrait derrière lui dans l’ascenseur, n’était qu’une comédie destinée à lui permettre de voler la clé.

Un garçon arabe, vêtu de blanc, s’approcha pour prendre les ordres. Hubert passa tranquillement sa commande, puis se leva en déclarant :

— Servez-moi, j’ai oublié quelque chose au bar.

Il traversa la grande salle, s’arrêta un instant dans le hall pour s’assurer que personne ne l’observait, puis, dédaignant l’ascenseur, se dirigea vers l’escalier. Il monta sans se presser, ne tenant aucunement à s’essouffler avant une possible bagarre.

Arrivée à l’étage, il s’avança silencieusement dans le couloir. Il avait laissé son Lüger dans sa chambre et s’en voulait maintenant. Un automatique n’était-il pas le meilleur des arguments pour engager une conversation difficile ?

La porte de l’appartement était légèrement entrouverte. Un mauvais sourire éclairant son visage durci, Hubert poussa doucement le battant et pénétra dans l’étroit vestibule qui précédait la chambre. La seconde porte était grande ouverte, sur la pièce éclairée. En deux pas, Hubert se trouva dans l’embrasure et s’immobilisa.

L’inconnu, tournant le dos à l’entrée, s’affairait sur la serrure de la petite valise de cuir qui constituait l’habituel bagage de Hubert. Il y eut bientôt un claquement sec, et l’Anglais ouvrit la mallette qu’il commença à vider sur le lit.

Hubert n’avait jamais aimé voir un étranger fouiller dans ses affaires. Aussi, estimant le moment opportun pour intervenir, il lança d’une voix très calme :

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pourrais certainement vous aider…

L’homme fit un véritable saut de carpe et glissa une main sous son veston en se retournant vers Hubert. Très calme, celui-ci leva ses mains nues et objecta :

— Inutile de sortir une arme, cela fait beaucoup trop de bruit !

L’Anglais laissa retomber son bras puis s’inclina, avec une fausse désinvolture :

— Excusez-moi, fît-il. Vous m’avez surpris.

Hubert le gratifia de son plus charmant sourire et répondit :

— Vous m’en voyez navré. Permettez une seconde, je vais fermer les portes ; nous serons plus tranquilles pour discuter.

Il fit ce qu’il venait de dire et revint dans la chambre. La respiration de l’Anglais était encore précipitée, mais son visage rouge avait repris une parfaite expression de flegme. D’un ton hésitant, il demanda à Hubert :

— Ne pensez-vous pas que nous pourrions aller discuter ailleurs ? L’occupant des lieux pourrait revenir ?

Hubert faillit éclater de rire. Le système de défense n’était pas mauvais…

Il s’approcha, assurant avec beaucoup de conviction :

— N’ayez crainte, il n’y a aucun risque…

Puis, avec la rapidité de la foudre, il envoya son poing dans la figure de son cambrioleur qui se trouva projeté violemment contre le mur, lequel termina involontairement le travail. Assommé, l’Anglais s’écroula sur le tapis.

Un instant, Hubert se frotta pensivement les phalanges, puis se pencha et souleva l’homme par sa cravate pour le déposer ensuite sur le lit. Tranquillement, il fouilla dans les poches de sa victime et sortit un portefeuille qu’il ouvrit pour l’examiner, la première chose qu’il trouva fut une carte de presse, agrafée sur un passeport britannique au nom de Norman Pantin. Il glissa les papiers dans sa poche, replaça le portefeuille où il l’avait pris puis commença à gifler tranquillement le journaliste pour essayer de le réveiller.

Norman Pantin ne semblait pas du tout content lorsqu’il reprit connaissance. Sans lui laisser le temps de reprendre l’initiative, Hubert se redressa tenant ses poings fermés bien en évidence, et demanda sèchement :

— Pouvez-vous me dire ce que vous cherchiez dans mes valises ? Le regard de l’Anglais se fit rusé. Il feignit la stupéfaction et protesta :

— J’ignorais complètement que cette chambre fût la vôtre !

Hubert se fâcha. Il reprit l’Anglais par sa cravate et le secoua avec violence.

— Ce n’est pas un conte de fées que je veux, mais la vérité. Si tu continues à faire l’idiot, je vais t’expédier pour quinze jours à l’hôpital. N’oublie pas que je t’ai trouvé dans MA chambre, en train de fouiller MA valise, et que c’est MON droit le plus absolu de te mettre en bouillie.

Norman Pantin comprit que Hubert ne plaisantait pas et la peur l’aida à changer ses batteries. Il se détendit, prit un air résigné et assura :

— Je vais vous dire ce qui s’est passé exactement. Cet après-midi, j’ai rencontré une journaliste égyptienne, Miss Karomana Korti. Elle est descendue dans cet hôtel sous le nom de Tanis Romana, c’est un agent de la Ligue Arabe… Nous nous sommes rendu de menus services, à charge de revanche. C’est elle qui m’a indiqué le numéro de cette chambre, en m’assurant qu’elle était occupée par un agent soviétique…

Hubert ne voulut pas en entendre davantage. Comme un marteau-pilon, son poing repartit vers la figure de l’Anglais, dont le nez parut éclater, laissant échapper un flot de sang. Il prévint le geste du journaliste qui cherchait de nouveau sous sa veste, et le désarma par mesure de prudence, avec colère, il reprit :

— Tu ne savais pas que cette chambre était la mienne, mais c’est pourtant dans MA poche que tu es venu chercher la clé… Tu as une sacrée veine que nous soyons dans un hôtel bondé de clients et non dans un terrain vague !

Il le reprit par sa cravate et le remit sur pieds d’un geste irrésistible ; puis, il le fit pivoter et lui botta durement les fesses.

— Si tu tiens à revoir la Tamise, arrange-toi pour ne jamais te retrouver dans mes jambes !

Sans insister, satisfait sans doute de s’en tirer à si bon compte, l’Anglais quitta la chambre sans se retourner…


CHAPITRE VII
ENTENTE « CORPSDIALE »

Il était un peu plus de onze heures lorsque Hubert vint frapper d’un doigt discret à la porte de Miss Korti. Personne ne l’avait empêché de venir à l’heure convenue. Mais ce retard faisait partie de son plan. Aucune femme ne possédait assez de nerfs pour résister à une attente d’une heure… Dès l’entrée, Karomana allait se trouver en état d’infériorité.

Il s’écoula de longues minutes sans qu’aucun bruit se fît entendre de l’autre côté de la porte. Mais Hubert n’était pas pressé… Après un temps raisonnable, il frappa de nouveau, sans impatience.

Enfin, le battant s’ouvrit avec lenteur, le visage glacé de Karomana Korti apparut dans l’entrebâillement. Avec une pointe d’hostilité dans la voix, elle s’étonna :

— Tiens, quelle surprise ! J’avais déjà oublié votre existence…

Hubert prit un air contrit et crut bon de s’excuser :

— Je suis désolé, Karo (c’était la première fois qu’il l’appelait ainsi). J’ai été retenu contre ma volonté et je ne sais vraiment pas comment me faire pardonner…

Elle hésita un temps très court, puis se décida brusquement à ouvrir en grand pour le laisser entrer. L’air penaud, il pénétra dans la chambre et vit le lit défait. La porte refermée, elle s’approcha de lui. Elle s’était préparée pour la nuit et avait revêtu un pyjama de soie verte, en forme de combinaison, qui collait à son corps comme un linge mouillé…

— Vous dormiez, peut-être ?

Elle lui lança un regard irrité et répliqua :

— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous attendre jusqu’à l’aube ?

Il constata qu’elle avait gardé son maquillage de jour, et comprit qu’elle lui jouait la comédie. Elle l’avait bel et bien attendu jusque-là…

Il y eut un moment de gêne entre eux. C’était à elle de prendre l’initiative et elle ne semblait pas pressée.

— Installez-vous, fit-elle sèchement.

Puis, pour se donner une contenance, ou pour gagner du temps, elle alla tourner le bouton d’un poste de radio lilliputien posé sur la table de chevet. En sourdine, une musique de danse s’éleva aussitôt dans la pièce.

Elle se dirigea vers un des fauteuils placés près de la fenêtre et s’y laissa glisser. Hubert s’assit en face d’elle, la considérant d’un regard qui n’avait rien de professionnel. Elle se décida alors à prendre la parole. Sa voix était basse, légèrement inquiète.

— Vous ne méritez pas tout le souci que je me suis fait ce soir pour vous…

Elle baissa ses lourdes paupières sur son regard trouble et devint réellement pâle. Hubert faillit applaudir. C’était vraiment du grand art. Affichant une mine interrogative, il attendit la suite…

— Ne croyez surtout pas que je plaisante, reprit-elle. Cet après-midi, j’ai reçu une visite inattendue. Un agent britannique, connu sous le nom de Norman Pantin. Il a su, je ne sais de quelle façon, que nous nous étions rencontrés et, sous le prétexte de me mettre en garde, il m’a posé quelques questions sur vous…

Elle se tut et respira avec force, faisant saillir ses seins durs et pointus sous la soie légère du pyjama. D’un ton assourdi, elle reprit :

— Méfiez-vous, Hubert, je suis certaine que ce type nourrit de noirs desseins à votre égard…

Hubert éclata brusquement d’un rire net et franc. Joyeusement, il répliqua :

— Je l’ai surpris ce soir dans ma chambre, en train de fouiller mes bagages. La correction qu’il a reçue lui enlèvera tout désir de recommencer…

Il observa un instant la mine stupéfaite de Karomana et reprit avec douceur :

— Ce salaud m’a même assuré avoir agi sur vos indications…

Le regard sombre de Karomana se troubla. Elle ferma à demi ses paupières luisantes et demanda d’une voix légèrement étranglée :

— Vous ne l’avez pas cru, j’espère ?

Hubert se remit à rire.

— Certainement pas ! fit-il. Je connais trop bien les Anglais pour savoir jusqu’où peut aller leur hypocrisie. Je me suis contenté de lui écraser le nez pour ce mensonge.

Miss Korti respira de nouveau profondément, visiblement soulagée. Elle s’étira avec langueur, sous le regard intéressé de Hubert, et reprit en changeant de sujet :

— Vous avez réfléchi à ce que je vous ai proposé cet après-midi ?

La petite lueur dansant dans ses yeux bleus disait assez que les préoccupations de Hubert étaient pour le moment fort éloignées des questions politiques. Au bout d’un instant, il parut se rendre compte que la belle Égyptienne attendait une réponse et répliqua d’un ton très évasif :

— Euh… Oui, bien sûr… C’est-à-dire que je n’ai pas eu beaucoup de temps.

Karomana détourna son visage pour dissimuler sa contrariété. Puis, s’efforçant de sourire, elle reprit :

— J’ai une autre proposition à vous faire… J’ai l’intention de partir demain vers le Sud, probablement pour Ispahan. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ? Le voyage serait beaucoup plus agréable à deux…

Le visage de Hubert s’éclaira spontanément. Avec chaleur, il assura :

— C’est une idée merveilleuse ! J’avais justement, moi aussi, l’intention d’aller faire un tour par là…

Un sourire de triomphe entrouvrit les lèvres sensuelles de Karomana. Elle tendit soudain l’oreille vers le poste de radio qui diffusait depuis quelques secondes un voluptueux tango. Elle se leva avec vivacité et alla tourner un bouton de l’appareil, pour augmenter la puissance. Puis, provocante, elle revint vers Hubert et lui tendit les bras :

— J’aimerais danser, dit-elle. Voulez-vous me faire ce plaisir…

Hubert était intérieurement aux anges. Tout cela lui convenait parfaitement. Il se leva avec enthousiasme et enlaça la jeune femme. Elle se pressa aussitôt contre lui, avec une ardeur éloquente. Son magnifique visage, tendu vers celui de son partenaire, était à lui seul une invite suffisante…

Hubert était un garçon très efficace et qui n’aimait pas perdre son temps. Sans cesser de danser, il la poussa vers le lit et l’y renversa doucement. Elle n’offrit aucune résistance…

Il était huit heures du matin lorsque Hubert Bonisseur de la Bath rejoignit sa chambre. Immédiatement, son regard exercé découvrit que ses bagages avaient été fouillés une fois de plus. Il n’en éprouva aucun étonnement, simplement, peut-être, une légère irritation. Il s’assura rapidement que rien ne manquait, puis passa dans la salle de bains pour prendre sa douche.

Il était très satisfait de la tournure prise par ses relations avec Karomana. Il ne se faisait aucune illusion et savait parfaitement que son charme personnel n’était absolument pour rien dans l’abandon de la jeune femme. Sous la douche glacée, un sourire plein de malice découvrit ses dents de loup. Il connaissait suffisamment M. Franck Waites et son incorrigible vanité pour deviner de quelle façon le petit homme noir l’avait dépeint à la belle Égyptienne. M. Franck Waites était trop assuré de sa propre supériorité pour reconnaître à ses adversaires un minimum d’intelligence. Et, croyant le petit homme sur parole, la séduisante Karomana devait se figurer maintenant que M. Hubert Bonisseur de la Bath était devenu un jouet entre ses mains expertes…

Sa toilette terminée, Hubert s’habilla rapidement et se fit monter un substantiel déjeuner destiné à réparer les forces gaspillées au cours de la nuit dans les bras de la belle Égyptienne, pour le plus grand bénéfice de la cause qu’il défendait.

Vers neuf heures moins le quart, il descendit très en forme, et prit un taxi pour se faire conduire directement à l’ambassade des États-Unis.

Immédiatement, il remarqua que Bug avait son visage des mauvais jours. L’air soucieux, l’attaché militaire lui serra brièvement la main et annonça, sans même l’inviter à s’asseoir :

— Mauvaise nouvelle, Hubert. Je viens de recevoir un câble de Paris… Zair Kut Amara s’est suicidé cette nuit.

Hubert encaissa sans broncher. Puis, il siffla longuement entre ses dents et questionna ;

— Vous êtes vraiment sûr qu’il s’agit d’un suicide ?

Regard fixé sur les tablettes de chewing-gum qu’il décortiquait lentement, Bug répliqua avec mauvaise humeur :

— Le câble ne fait aucune réserve. Toutefois, un de nos observateurs a vu, hier soir, Franck Waites sortir de l’immeuble où habitait Amara. Ceci laisse la porte ouverte à toutes les suppositions…

Hubert eut un sourire entendu :

— Je vous avais prévenu, fit-il doucement. J’ai l’impression que nous n’allons pas tarder à revoir notre ami Waites dans les parages.

Il regarda Bug glisser les tablettes de gomme dans sa bouche et enchaîna :

— Bien entendu, Zair Kut Amara n’a pas eu le temps de nous livrer ses renseignements et nous devons repartir à zéro ?

Bug cessa de mastiquer pour répondre :

— Bien entendu. Il faut pourtant que nous arrivions à connaître le texte de ce traité secret conclu par Razmara avec l’ambassadeur des Soviets. Tant que nous ignorerons ce qui a été signé ce jour-là entre eux, nous continuerons à foncer dans le brouillard…

Il croisa ses mains clans son dos et se dirigea vers la fenêtre.

— Je vous ai dit hier que le fameux Studérus était arrivé ici. Il a déjà rencontré plusieurs députés, et le Khan de Kowiet. Les Anglais sont de plus en plus inquiets, car une tendance nouvelle se dessine actuellement au Parlement pour l’expropriation pure et simple de l’A.I.O.C. J’attends des instructions de Washington sur ce sujet…

Hubert demeurait silencieux. Toutes ces considérations politiques le laissaient froid. Il déclara soudain :

— Je suis maintenant au mieux avec Karomana Korti. L’entretien que je devais avoir avec elle hier soir s’est prolongé jusqu’à huit heures ce matin et je suis extrêmement satisfait des échanges… de vues que nous avons eus. Elle m’a dit avoir l’intention de partir aujourd’hui pour le Sud et m’a proposé de l’accompagner. Dans la mesure où elle se fait une idée relativement fausse de mes capacités intellectuelles, je pense que cette proposition présente certains avantages…

Bug consentit à sourire et approuva :

— Je suis tout à fait d’accord avec vous. Je vais m’occuper dès maintenant de vous obtenir un sauf conduit…


CHAPITRE VIII
UN CAÏD

Vêtue d’un tailleur blanc remarquablement coupé, Miss Karomana Korti traversa le hall de l’hôtel et déboucha sur le trottoir de la rue Lalezar, déjà inondé de soleil.

D’un geste gracieux, la jeune femme consulta la montre minuscule de joaillerie fixée à son poignet. Il était dix heures ; elle avait le temps…

De son pas souple et net, elle partit sans se presser vers la place du Canon. Une fatigue heureuse baignait son corps comblé. Mais son esprit était tendu, et une sorte d’angoisse la serrait à l’estomac. Elle allait maintenant rencontrer le grand Studérus, qui lui avait demandé une entrevue. Karomana ne connaissait le célèbre agent secret que de réputation, mais ce qu’elle en savait était suffisant pour lui faire éprouver une sorte de sentiment d’infériorité qui l’irritait. Aux yeux des Anglais et des Américains, Studérus faisait figure d’épouvantail. Depuis de longues années, il parcourait en tous sens les pays du Moyen-Orient, et les grandes tribus de l’Islam avaient fini par l’adopter et le considérer comme un des leurs.

Au cours de leur dernière entrevue, Azzam Pacha avait fait savoir à Karomana qu’elle aurait à rencontrer le grand aventurier. Et Azzam Pacha lui avait conseillé de s’en méfier comme de la peste…

Karomana n’ignorait pas que Studérus était probablement à l’origine de tous les troubles qui agitaient actuellement l’Iran. Elle savait qu’au dernier congrès pan-islamique qui s’était tenu aux Indes(4), il avait rencontré Walter Krober, ex-agent allemand passé au service des Soviets avec l’état-major du maréchal Paulus, et qui, depuis la fin de la guerre, vivait sous un pseudonyme arabe parmi les tribus du Sud. L’assassinat du premier ministre Azmara avait suivi de peu le retour de Krober en Iran, et beaucoup y voyaient une relation de cause à effet.

Plongée dans ses pensées, Karomana traversa la grande place et se dirigea vers la porte Naziriyeh qu’elle franchit pour pénétrer dans le Bazar. L’étroite ruelle était peu fréquentée à cette heure matinale et les marchands n’avaient pas encore sorti leurs étalages.

Karomana marcha quelques minutes sans se retourner, puis se glissa sous la voûte sombre d’un porche qui la conduisit dans la cour intérieure d’une maison croulante. Marchant rapidement, elle parcourut un second passage et se retrouva dans une autre ruelle, creusée en son centre d’un caniveau où roulaient des eaux nauséabondes. Certaine de ne pas avoir été suivie, elle accéléra le pas jusqu’à une maison d’assez bonne apparence devant laquelle se tenait un groupe d’Arabes aux mines farouches, dont l’attitude paraissait presque trop indifférente.

Ils s’écartèrent silencieusement pour la laisser passer, et elle pénétra dans une salle basse où un Iranien coiffé d’un fez traditionnel semblait l’attendre.

Sans un mot, il s’inclina et la précéda dans un couloir obscur, puis dans un escalier dont les marches de pierre étaient rongées par des siècles d’usage. Sur le palier, il s’effaça et désigna de la main une porte grande ouverte. Le cœur battant, légèrement crispée, Karomana Korti pénétra dans une chambre simplement garnie de coussins et de tapis, à la mode orientale.

Debout près d’une étroite fenêtre en meurtrière, un homme la regardait s’avancer. Grand, extrêmement maigre, il portait un complet européen de couleur sombre, mal coupé. Le col de sa chemise, sans cravate, s’ouvrait sur un cou décharné. La peau parcheminée de son visage osseux avait une teinte terreuse et semblait rongée par le sable. Sous ses yeux gris, brillant d’un éclat sauvage, son nez était une lame de poignard. Karomana sut tout de suite que c’était lui Studérus, le grand Studérus.

Il ne perdit pas de temps en vaines salutations. De sa voix coupante, extraordinairement monocorde, il prononça :

— Vous êtes exacte. Je vous en suis reconnaissant…

Il l’invita d’un geste à s’asseoir sur l’un des épais coussins disséminés à travers la pièce. Subjuguée, irritée par l’emprise extraordinaire qu’il exerçait déjà sur elle, elle obéit sans un mot. Il resta debout, à la même place, et Karomana n’en fut pas étonnée. Elle n’arrivait pas à se l’imaginer assis…

Il posa sur elle son regard illuminé, un regard dont elle ressentit le poids sur sa chair, comme un attouchement insupportable. Sans préambule, il reprit :

— Azzam Pacha m’a beaucoup parlé de vous et m’a dit toute la confiance dont il vous honorait. Notre alliance, si elle se fait, ne sera certainement pas un mariage d’amour, mais je pense qu’elle pourra devenir une union raisonnable, et durable. Nos intérêts ne peuvent en aucune façon se heurter. Vous connaissez notre position et vous savez que nous sommes prêts à soutenir votre action avec toute la sincérité désirable. Notre but est de chasser les Américains et les Anglais de ce pays. Le vôtre aussi, bien que moins affirmé. J’ai usé de mon influence, pour que soient aplanies toutes les difficultés que vous auriez pu rencontrer dans le Sud. Dès votre arrivée là-bas, vous prendrez contact avec Krober qui vous aidera sans réserve…

Il s’interrompit, son visage émacié parut se détendre. Sans attendre de réponse à ce qu’il venait de dire, il ajouta avec une pointe de cruauté dans la voix :

— J’ai été informé de votre prise de contact avec un agent américain habitant votre hôtel. Il me semble que vous avez bien manœuvré ; mais permettez-moi de vous donner un conseil. Ce garçon-là n’est pas un enfant de chœur et vous devez agir avec lui avec beaucoup de méfiance. Il est intelligent, et brutal… très brutal, quand il le faut.

Sans raison, cette affirmation fit sourire Karomana. Studérus, malgré toute sa perspicacité, ne put sans doute pas deviner, à ce moment-là, quelles images défilaient dans l’esprit de la jeune femme. Avec un petit rire très doux, elle répliqua :

— J’ai réussi hier à provoquer un incident entre lui et un agent de l’I.S. Je crois en effet qu’il s’est montré assez brutal, à cette occasion…

Le visage de Studérus avait repris toute sa sévérité. Sèchement, il répéta :

— Méfiez-vous, ne péchez pas par excès de confiance. Lorsque vous serez dans le Sud, ne cherchez pas Krober. Il prendra contact avec vous lorsqu’il l’estimera opportun.

Karomana comprit que l’entretien était terminé. Elle se leva et murmura :

— Je suis heureuse de vous avoir connu.

Il s’inclina avec raideur et répondit simplement :

— Au revoir, Miss Korti…

Elle lui tourna le dos et s’en alla. Dans l’escalier, elle retrouva l’Iranien qui la reconduisit jusque dans la ruelle.

En s’éloignant d’un pas rapide, elle ne pouvait se défaire de l’image extraordinaire de ce grand aventurier que les Anglais craignaient tant. Sans nul doute, Studérus était un seigneur…


CHAPITRE IX
COMPLOT

La lune en son plein coulait de l’argent sur les dômes bleus des mosquées et les minarets d’or brasillaient doucement dans la nuit claire et pure. Passé minuit, Ispahan semblait dormir…

Comme un voleur, Norman Pantin se glissait silencieusement dans l’ombre de la double rangée de platanes bordant l’avenue Chahar-Bag. Norman Pantin avait un rendez-vous, un rendez-vous très important. La partie qu’il allait jouer était dangereuse et lourde de conséquences. Il ne pouvait se permettre d’échouer. Les gens qu’il allait essayer de rouler étaient incontestablement dépourvus du moindre sens de l’humour, et la vie de Norman Pantin leur semblerait la plus juste des compensations s’ils découvraient la vérité.

Arrivé le matin même à Ispahan, il avait trouvé asile chez un Iranien vendu depuis longtemps aux Anglais, qui l’avait informé de la présence dans le meilleur hôtel de la ville de cet Américain qui l’avait si brutalement corrigé deux jours plus tôt à Téhéran. Selon ces mêmes informations, Karomana Korti était arrivée par le même avion, probablement attachée aux pas de l’irritant Yankee.

Immédiatement, Norman Pantin avait vu tout le parti qu’il pouvait tirer de la présence de son adversaire à Ispahan, et modifié ses batteries en conséquence.

Parvenu au bout de l’avenue, il s’engagea rapidement sur le grand pont qui franchissait le Zindeh Roud. En contrebas, la rivière roulait paisiblement ses eaux sales reflétant le disque argenté de la lune. Dans le lointain, les chaînes neigeuses des montagnes ceinturant la ville scintillaient faiblement.

De l’autre côté du pont, c’était le faubourg arménien de Julfa hérissé des clochers blancs de ses églises. Accélérant le pas, Norman Pantin commença à longer le cimetière chrétien bordant la route.

Une angoisse irraisonnée lui serrait la gorge et son cœur battait avec force dans sa poitrine. La position britannique dans ce fichu pays devenait de plus en plus difficile et le moment n’était pas aux tergiversations ni aux scrupules. Semblable en cela aux plus actifs des agents de l’Intelligence Service opérant en Iran, Norman Pantin commençait à voir rouge devant les attaques subies par les intérêts de son pays dans ce point névralgique du monde.

Il était particulièrement écœuré par l’attitude, à ses yeux incompréhensible, des alliés américains. Il était incontestable que, dans cette dure partie qui se jouait, les Russes se montraient de beaucoup les plus bienveillants envers les Britanniques ; avec cet aveuglement propre aux hommes qu’une passion quelconque anime, Norman Pantin ne cherchait nullement à deviner les raisons secrètes de cette bienveillance inattendue. Les faits lui suffisaient.

Le cimetière dépassé, la route était bordée de grandes propriétés appartenant pour la plupart aux chefs des grandes tribus du Sud-Iranien. Norman Pantin savait où il allait. Au troisième portail, il s’arrêta et pressa le bouton d’une sonnette électrique sur un rythme convenu.

Un long moment s’écoula, pendant lequel il s’adossa au mur pour attendre. La nuit était fraîche et parfumée. Une nuit agréable, pour une promenade de ce genre…

Une petite porte de bois jouxtant la grande grille s’ouvrit soudain, découvrant la silhouette d’un serviteur indigène. Sans un mot, Norman Pantin leva devant lui sa main droite aux doigts bien écartés. Le serviteur s’inclina puis s’effaça pour le laisser entrer.

L’un derrière l’autre, ils parcoururent silencieusement la grande allée de sable traversant le jardin odorant planté de palmiers. Bientôt, la masse trapue d’une maison blanche au toit plat apparut. Aucune lumière ne brillait sur la façade. Le serviteur iranien introduisit l’Anglais à l’intérieur, et le conduisit dans une vaste salle sans fenêtres, meublée à l’orientale.

Le valet s’éclipsa aussitôt, laissant seul Norman Pantin qui se sentait de plus en plus contracté. D’un geste nerveux, l’Anglais tira de sa poche un minuscule miroir pour examiner son visage qui portait encore les traces des coups administrés par un certain Hubert Bonisseur de la Bath. Une bouffée de colère gonfla Norman Pantin. Une lueur mauvaise fit flamber son regard pâle… Il saurait se venger…

Il eut soudain la sensation d’une présence derrière lui et se retourna brusquement. Un homme était là, coiffé d’un fez et vêtu d’une tunique sombre tombant à mi-jambe sur un pantalon boudiné. Le visage sombre, sévère, s’éclairait d’une barbe blanche taillée avec soin.

De nouveau, Norman Pantin leva sa main aux doigts écartés. L’Iranien s’inclina avant de s’approcher. D’une voix calme, ils échangèrent les habituelles formules de politesse, puis le maître des lieux prononça avec urbanité :

— S’il vous plaît de parler maintenant, je suis prêt à vous écouter…

Norman Pantin se détendit. Le plus dur était passé. Le reste n’était plus qu’un jeu. Il s’inclina pour répondre :

— Je suis venu donner au Mollah des informations de grande importance et lui soumettre quelques suggestions intéressantes, s’il consent à les entendre…

Il se redressa, guettant un encouragement de son interlocuteur qui demeurait impassible. Il poursuivit :

— Nous avons eu connaissance d’un accord intervenu ces jours derniers entre le Sheik Bakhtiari et les Anglais. Vous savez que si le Sheik s’y oppose, la nationalisation des pétroles peut demeurer lettre morte. Nous sommes certains maintenant que Bakhtiari est décidé à soutenir les Anglais, qui le payent suffisamment pour cela. Safar Bakhtiari, neveu du Sheik et son homme de confiance, se trouvent actuellement à Ispahan. C’est lui qui a mené les négociations avec les Anglais et forcé l’accord de son oncle. Cette trahison mérite la mort…

Norman Pantin s’interrompit guettant les réactions du Mollah. Un simple battement de paupières lui signifia qu’il pouvait continuer :

— Après avoir hésité, les Américains sont maintenant résolus à soutenir leurs amis anglais. Un de leurs agents est arrivé aujourd’hui ici et loge à l’hôtel d’Ispahan, dans Chahar-Bag. Il serait, je crois, de bonne politique d’amener Safar Bakhtiari à rencontrer cet homme avant d’agir…

Norman Pantin s’inclina avec un sourire rusé et ajouta :

— Ainsi, les Anglais penseraient que cet Américain est à l’origine de la disparition de Safar et cela ne manquerait pas de provoquer quelques incidents susceptibles de profiter à notre cause…

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, un sourire malicieux détendit le visage parcheminé du Mollah. Caressant d’une main fine sa barbe soyeuse, il répliqua :

— Les renseignements que vous êtes venu m’apporter me semblent fort intéressants. Je puis dès maintenant vous assurer que vos suggestions seront vraisemblablement retenues…

Norman Pantin dut faire un grand effort pour dissimuler l’exaltation qui le grisait. Il s’inclina profondément, débita machinalement des formules de politesse pour prendre congé puis se retira sous l’œil bienveillant de l’Iranien.


CHAPITRE X
TRAQUENARD

Semblable aux animaux de la jungle habitués à vivre dans un climat de perpétuel danger, Hubert Bonisseur de la Bath ne dormait jamais que d’un œil. Il se réveilla brusquement, alerté par une trépidation lointaine et insolite qui, depuis plusieurs secondes, pénétrait son esprit comme une vrille.

Il lui fallut peu de temps pour identifier le bruit. C’était une sonnerie de téléphone qui vibrait avec obstination de l’autre côté du mur. Et l’appartement situé de l’autre côté du mur était précisément le sien…

Doucement, il entreprit de dégager ses jambes mêlées à celles de Karomana qui semblait dormir profondément. Il se glissait hors du lit lorsque la jeune femme, s’éveillant à demi, demanda d’une voix hésitante :

— Que faites-vous, Hubert ?

Irrité, il répondit en murmurant, pour éviter de la réveiller davantage :

— Je reviens tout de suite.

Elle se retourna en soupirant et n’insista plus. A tâtons. Hubert chercha sa robe de chambre et s’en recouvrit en se dirigeant vers la porte. Il sortit silencieusement et regagna son appartement où le téléphone résonnait toujours. Il fit la lumière et alla décrocher en étouffant un bâillement.

— Allô, j’écoute.

La voix du portier répliqua :

— Allô, monsieur Harry Buster ? Ne quittez pas, le prince Safar Bakhtiari veut vous parler…

Il y eut quelques déclics, puis une voix nouvelle prononça en anglais, avec un accent d’Oxford très accusé :

— Ici, Safar Bakhtiari. Je m’excuse de vous déranger, Monsieur Buster, à une heure aussi inconvenante. Je suis obligé de quitter maintenant Ispahan et j’aurais aimé vous voir avant. Un de mes serviteurs est en route pour votre hôtel. Si vous voulez le suivre, il vous conduira jusqu’à moi… Acceptez-vous ?

Hubert ne perdit pas de temps à réfléchir. Pour lui, l’imprévu était toujours bon à saisir. Il répliqua avec assurance :

— Certainement, vous pouvez compter sur moi.

Il raccrocha et demeura pensif. Il y avait une chance sur deux pour que son correspondant soit réellement Safar Bakhtiari. De toute façon, il convenait d’y aller voir…

Sans perdre davantage de temps, il passa dans la salle de bains et prit une douche froide pour se réveiller complètement. Il s’habilla ensuite avec rapidité, puis ouvrit sa valise pour y prendre son Lüger… Il se figea aussitôt, visage crispé. Son arme familière avait disparu…

Il laissa échapper un long sifflement et se pinça le menton d’un geste dubitatif. Un pressentiment désagréable lui serrait l’estomac… Un instant, il chercha à deviner pour quelle raison secrète ses adversaires étaient venus lui prendre son pistolet. Mais, pas une seconde, il n’envisagea de renoncer au rendez-vous qui venait de lui être fixé. Avec ou sans Lüger, il irait, ne serait-ce que pour satisfaire sa curiosité.

Silencieusement, il quitta son appartement après avoir éteint la lumière et referma la porte. Il avait complètement oublié son inquiétante maîtresse qui devait continuer à dormir dans la chambre voisine.

Dans le hall, il trouva le messager annoncé qui l’attendait sans impatience. Derrière le portier, occupé à lire un journal iranien, une pendule électrique indiquait quatre heures du matin.

Vêtu d’un complet européen de confection, son col de chemise froissé largement ouvert, mal rasé comme le sont habituellement tous les Persans, le serviteur s’approcha et s’inclina pour demander :

— Monsieur Buster ?

Hubert confirma d’un simple signe de tête. L’Iranien reprit :

— Mon maître, le prince Bakhtiari m’a ordonné de vous conduire auprès de lui. Mon nom est Mirza Khanum…

— Allons-y, fit simplement Hubert.

Ils sortirent dans la rue baignée par la lumière cendrée de la lune. Hubert avait pensé que Bakhtiari l’aurait envoyé chercher en voiture. Mais il n’y avait aucune automobile en vue et Mirza Khanum partit d’un pas décidé vers le centre de la ville.

Pendant quelques minutes, ils marchèrent en silence l’un près de l’autre. A la dérobée, Hubert examinait son compagnon dont l’apparence était aussi insignifiante que possible. Hubert avait le sentiment très net que Mirza Khanum, en admettant que ce fût son vrai nom, l’emmenait vers une chausse-trape. Il n’en éprouvait aucune inquiétude. La nuit était claire et fraîche, et un peu de mouvement n’était pas pour lui déplaire…

Sous la lueur argentée de la lune, Ispahan endormie offrait un spectacle presque féerique. Un moment, Hubert se crut réellement au pays des Mille et Une Nuits.

Regard levé vers les dômes bleus des mosquées flanquées des flèches d’or des minarets, Mirza Khanum devait également se montrer sensible à l’ambiance. Sans préambule, il demanda :

— Connaissez-vous la légende des origines d’Ispahan ?

Hubert, ayant affirmé son ignorance, l’Iranien poursuivit d’un ton inspiré :

— Cela se « passait il y a très longtemps, si longtemps qu’il est impossible de le savoir réellement. Un jour, Salomon, installé sur un tapis, survolait cette région en compagnie du grand vizir Azaf. De nombreux génies les suivaient, sur d’autres tapis magiques. Salomon aperçut soudain un endroit où le Zindeh Roud s’élargissait entre deux montagnes pour former un lac à la limite du désert. Émerveillé par la splendeur du site, Salomon émit le désir d’y fonder une cité. Mais le grand vizir qui l’accompagnait protesta, en prétendant qu’au moment des crues, le lac déborderait et envahirait la ville. Alors, un des génies, nommé Gay-Khuni, descendit jusqu’à terre et souffla sur le lac pour l’assécher. Il remonta promptement et revint trouver le grand vizir en déclarant ! « Regarde Azaf, le désir de Salomon peut être maintenant réalisé »…

Hubert avait écouté d’une oreille distraite le récit fabuleux. Il se tenait sur ses gardes et jetait de fréquents coups d’œil en arrière, pour s’assurer qu’ils n’étaient point suivis. Il éprouvait de façon aiguë l’absence de son Lüger fidèle. Un instant, il pensa que Karomana pouvait être la coupable. Mais la jeune femme ne l’avait pas quitté depuis leur arrivée à Ispahan et, tout bien réfléchi, le vol devait avoir eu lieu pendant qu’il se trouvait chez elle. Et pourquoi le voleur avait-il précisément et uniquement pris le Lüger ?

Ils arrivèrent soudain devant le magnifique jardin où se dresse l’architecture gracieuse de « Tchehel Sotun », mirant depuis des siècles ses vingt colonnes dans les eaux qui l’entourent. Une grosse voiture américaine stationnait à quelque distance au bord du jardin. D’une voix assourdie, Mirza Khanum annonça :

— Mon maître se trouve dans l’automobile que vous voyez. Allez le rejoindre, je vous laisse ici.

Hubert remercia son guide et se dirigea d’un pas tranquille vers la somptueuse voiture dont tous les feux étaient éteints. Bien décontracté, très sûr de lui, il était prêt à la bagarre s’il devait y en avoir une. Il avait déjà vu dans les journaux des photographies de Safar Bakhtiari et saurait le reconnaître…

A dix mètres de la voiture, il ralentit le pas et amorça un mouvement tournant. A ce moment, une tête émergea de la portière avant et la voix que Hubert avait déjà entendue au téléphone l’interpella :

— Monsieur Buster !

Un bref instant, le plafonnier de l’automobile s’alluma, éclairant l’intérieur où se trouvait un seul personnage, aussitôt identifié par Hubert. Rassuré, il s’approcha rapidement et contourna l’énorme capot pour venir s’installer sur la banquette avant, à côté du jeune prince.

Safar Bakhtiari n’avait pas encore trente ans. Très européanisé par de longs séjours en France et en Angleterre, il s’habillait avec une élégance raffinée et Hubert pensa que son tailleur devait tenir boutique dans Savile Row(5). Ils sacrifièrent avec tout le sérieux désirable aux traditions de politesse, puis le jeune prince entra immédiatement dans le vif du sujet :

— J’ai appris voici une heure à peine votre présence à Ispahan. Comme je vous l’ai dit, je dois rejoindre maintenant le palais de mon oncle, qui m’attend dans la matinée… Il est certain que le Sheik aurait aimé vous voir personnellement, et si vous pouvez lui rendre visite dans les jours à venir vous lui ferez un immense plaisir. Toutefois, comme je suis habilité à parler en son nom, nous pouvons dès maintenant aborder le problème qui nous occupe. Vous savez que, traditionnellement, notre tribu est liée aux Britanniques. La nationalisation du pétrole nous est aussi désagréable qu’aux Anglais. Tous les terrains pétrolifères appartiennent à mon oncle, et il craint que ses revenus ne baissent considérablement lorsque Téhéran aura pris possession des champs de naphte. Toutefois, nous ne pouvons oublier que nous sommes Iraniens, ni le rôle que les Bakhtiari ont joué dans l’histoire de ce pays. Déjà, le parti nationaliste nous attaque avec véhémence. Notre vie même est menacée. Tout près de nous, les tribus Kamseh(6) s’agitent dangereusement. A plusieurs reprises, le Sheik a essayé de connaître la position de Washington, et d’obtenir l’appui de votre pays. Pour des raisons qui nous échappent, rien de précis n’a jamais pu être fait. Nous pensons que le moment est venu, où votre gouvernement devrait prendre parti… Nous sommes disposés à vous écouter et à suivre vos conseils ; s’ils ne vont pas à l’encontre des intérêts de l’Iran… ou des nôtres…

Hubert avait écouté l’exposé avec beaucoup d’attention. Il savait dans quel dilemme se trouvait enfermé le grand Sheik Bakhtiari. Mais il lui était impossible d’indiquer à son interlocuteur la position de son gouvernement, puisque lui-même l’ignorait. Toutefois, il entrevit immédiatement le parti à tirer de la situation. Après un bref silence, il répliqua en pesant ses mots :

— Votre cousine(7) est maintenant impératrice et les sentiments qui l’unissent au shah doivent lui permettre de connaître certains secrets de gouvernement…

Visiblement embarrassé, Safar Bakhtiari leva sa main manucurée et protesta :

— Ne vous faites pas trop d’illusions sur l’autorité réelle du Shah. Actuellement, il est complètement débordé par le parlement.

Avec patience, Hubert reprit :

— Laissez-moi vous expliquer. Comme vous me faites l’honneur de le penser, mon pays est probablement le seul à pouvoir aider le vôtre de façon suffisamment désintéressée. Toutefois, il ne pourra prendre de décision, ni fixer sa politique, avant de connaître la teneur exacte du traité secret conclu le 4 novembre dernier entre Razmara et l’ambassadeur des Soviets. Vous comprendrez facilement que les U.S.A. ne peuvent s’engager à fond sans être totalement informés de toutes les données du problème. Si votre cousine pouvait faire savoir au Sheik exactement ce qui a été conclu ce jour-là et que cela nous soit communiqué nous pourrions alors discuter de façon constructive. Votre tribu est certainement la plus puissante et la plus représentative de votre pays. Le Shah n’est rien d’autre que le fils d’un parvenu, impuissant à s’imposer. Nous n’oublions pas que les Bakhtiari ont déjà sauvé une fois leur pays…

Il glissa un regard de biais vers le jeune prince dont les yeux noirs brillaient de plaisir et d’espoir. Son petit discours avait porté… Il posa la main sur la poignée de la portière et conclut :

— J’irai voir le Sheik dans deux jours, peut-être plus tôt. Transmettez-lui notre conversation, nous en reparlerons alors…

Il ouvrit la porte et glissa une jambe au-dehors. Avant de prendre congé, il ajouta :

— Bien entendu, les événements vont vite et il n’y a pas de temps à perdre…

Il descendit de la voiture et sourit au jeune prince qui demeurait pensif…

Au premier carrefour, il s’arrêta dans une zone d’ombre épaisse et se retourna. La voiture n’avait pas bougé. Le pressentiment sinistre qui s’était emparé de lui au moment où il quittait l’hôtel lui serrait de nouveau la gorge. Il éprouvait le sentiment très net d’un danger immédiat et pressant. Collé au mur, il tenait son regard fixé sur la grosse automobile qui ne se décidait pas à repartir.

Soudain, il sursauta et les battements de son cœur s’accélérèrent. Une silhouette sombre traversait la rue, courant vers la voiture. Le ronflement du moteur se fit brusquement entendre. Au moment où la grosse limousine bondissait en avant, trois coups de feu claquèrent dans la nuit. La voiture fit une embardée et alla percuter dans un mur avec un bruit terrible…

Comme un fou, Hubert s’était élancé dès le premier coup de feu. Sans s’occuper de la voiture qui venait de s’écraser devant lui, il fonça sur les traces du meurtrier qui s’enfuyait à toutes jambes. L’inconnu était de petite taille et Hubert avait le bénéfice de l’allonge. Très vite, il regagnait du terrain… Brusquement l’assassin obliqua sur la droite pour s’engager dans une rue étroite et sombre. En virant, il s’était retourné et ne pouvait manquer d’avoir vu son poursuivant. Sans réfléchir au danger qu’il courait, Hubert atteignit en trombe le coin de la rue et retrouva l’homme qui continuait de fuir à toute vitesse. Il se demanda alors seulement pourquoi le meurtrier ne l’avait pas attendu pour l’abattre, puisqu’il était armé. Mais ce n’était pas le moment de se perdre en de pareilles réflexions. Muscles bandés, Hubert accéléra encore l’allure. Devant lui, le petit homme commençait à faiblir… La distance diminuait de plus en plus rapidement… Toutes les deux ou trois secondes, l’inconnu jetait par-dessus son épaule un regard de bête aux abois. Enfin, comprenant que la partie était perdue, il s’arrêta et s’adossa contre un mur. Lancé comme un boulet, Hubert arriva sur lui. Il vit trop tard une lame briller devant ses yeux et ne put esquiver qu’imparfaitement. Il ressentit une douleur vive au côté, qui le rendit aussitôt fou furieux. Avec une force terrible, il abattit son poing sur la figure de l’assassin dont le crâne alla heurter durement le mur auquel il était adossé. Hubert doubla aussitôt d’un coup de genou dans le ventre, puis termina d’une manchette impitoyable. Assommé, l’homme s’écroula…

Cherchant son souffle, Hubert se baissa pour ramasser le poignard qui avait failli mettre un terme à sa brillante carrière. Il essaya ensuite de reconnaître la gravité de sa blessure.

La lame avait heurté une côte à dix centimètres au-dessous du cœur et glissé ensuite sous le bras. Ce n’était rien…

Hubert se mit alors à genoux et entreprit de fouiller consciencieusement l’inconnu. Il ne trouva rien et se demanda ce que l’homme avait pu faire du pistolet avec lequel il avait tiré sur Bakhtiari…

Renonçant à tirer cette énigme au clair, il se redressa puis chargea sa victime inanimée sur ses robustes épaules. Si sa connaissance de la ville n’était pas en défaut, il ne devait pas se trouver loin du siège de la gendarmerie locale, dont le commandant iranien était certainement assisté d’instructeurs américains(8).

Il partit tranquillement avec son fardeau et arriva en moins de deux minutes à la gendarmerie. A l’homme de garde, il montra son passeport et demanda à parler à l’un des instructeurs américains.

Le lieutenant Harvey Corson était un garçon paisible qui ne devait pas se troubler facilement. Son visage large, haut en couleurs, avait cet éclat particulier aux grands buveurs de whisky. Il jeta un regard indifférent sur le corps inerte de l’Iranien gisant sur le sol, puis serra la main de Hubert qui se présenta brièvement.

En quelques phrases, Hubert expliqua ce qui s’était passé ; sans s’émouvoir, Corson fit appeler un sergent et deux gendarmes indigènes et le groupe ainsi formé partit, guidé par Hubert.

Ils arrivèrent rapidement devant les jardins de « Tchehel Sotun ». La voiture était toujours là, écrasée contre le mur d’une maison. Ils s’en approchèrent en pressant le pas. Hubert, arrivé le premier, poussa un juron d’étonnement. Safar Bakhtiari avait disparu. Sur le siège avant, derrière le volant où il était installé, une large tache de sang souillait les coussins…

Sans s’étonner, le lieutenant Harvey Corson remarqua :

— On va certainement le retrouver dans un hôpital.

Hubert ne répondit pas. Un sentiment de malaise extrêmement désagréable lui serrait l’estomac. Il n’aimait pas cette sorte d’impression qui le trompait rarement. D’une voix légèrement étranglée, il demanda à son compatriote :

— Je vous ai dit que le type avait dû jeter son arme après avoir tiré. Si nous la cherchions ?

Suivi de ses compagnons, il se dirigea vers l’endroit où l’agresseur avait ouvert le feu sur Bakhtiari. De longues minutes, ils fouillèrent le sol à la lumière des lampes électriques. Ils ne trouvèrent rien…

Le lieutenant Harvey Corson prit la chose du bon côté. Avec rondeur, il suggéra à Hubert :

— Allez donc vous coucher, mon vieux. Vous viendrez me voir dans la matinée pour signer votre déposition. D’ici là, nous aurons certainement retrouvé la victime…

Il se mit à rire et ajouta :

— Si victime il y a.

Fatigué, Hubert n’insista plus. Il serra la main de Corson et s’éloigna pour rejoindre l’hôtel.

Une grande lassitude l’envahissait soudain. Sa blessure le faisait souffrir et il avait une vague envie de vomir. Il marchait lentement depuis quelques minutes, lorsqu’il éprouva cette sensation de poids entre les omoplates qui l’avertissait habituellement d’une présence hostile derrière lui. Il ne se retourna pas tout de suite. C’était inutile… Il attendit d’arriver à un coin de rue pour jeter un regard en arrière. Deux hommes le suivaient, marchant chacun sur un trottoir.

Il se sentit immédiatement beaucoup mieux et retrouva sa combativité coutumière. Un long chemin lui restait encore à faire avant d’atteindre l’hôtel, et ses adversaires, probablement, en profiteraient pour l’assaillir au point qu’ils auraient choisi. Il regretta alors de n’avoir pas demandé une arme à Corson, pour remplacer son Lüger. Insensiblement, il accéléra le pas…

A mesure que le temps passait, il s’étonnait de la passivité des deux inconnus qui ne semblaient nullement chercher à se rapprocher de lui. Il en fut soulagé. Sans arme, avec le handicap d’une blessure, si légère soit-elle, la partie n’aurait pas été de tout repos.

Il arriva dans « Chahar Bag » beaucoup mieux éclairée que les petites rues qu’il venait de parcourir. Vers l’est, le ciel commençait à s’éclaircir au-dessus des montagnes enneigées.

Il aperçut de loin la grosse voiture arrêtée devant l’hôtel. Instinctivement, il se glissa entre les deux rangées de platanes sur le large trottoir, la où l’obscurité était plus épaisse.

Lorsqu’il regarda de nouveau derrière lui pour connaître la position des deux hommes qui le filaient, ils avaient disparu.

Il atteignit enfin l’hôtel. Au moment où il allait franchir la grande porte, un groupe d’Iraniens menaçants l’encercla. Sous la menace d’une mitraillette manifestement fort bien entretenue, il leva les bras et attendit. Un homme sans arme s’avança vers lui, exhibant une carte couverte de cachets officiels.

— Police !

Hubert sut immédiatement qu’il avait affaire à l’Aghaï, la police politique du gouvernement de Téhéran. Avec insolence, il répliqua :

— Je suis citoyen américain et mes papiers sont en règle. Je vous prie de me laisser passer.

Visage impénétrable, le policier remit sa carte dans sa poche et reprit, dans un anglais correct :

— Un crime vient d’être commis aux abords de « Tchehel Sotun ». La victime, Safar Bakhtiari, vous a dénoncé avant de mourir. Nous avons retrouvé sur les lieux l’arme dont vous vous êtes servi… Veuillez nous suivre…

Hubert comprit dans uin éclair. L’arme utilisée par le meurtrier devait être « son » Lüger. Il feignit de céder, puis, d’un mouvement souple et rapide, contourna le policier pour s’adosser au mur. La gueule menaçante de la mitraillette braquée sur lui était remontée aussitôt de quelques centimètres. Il sourit pour affirmer ses intentions pacifiques et reprit sans s’énerver :

— Vous m’écouterez maintenant, ou je refuse de vous suivre. Il est exact que j’ai rencontré Monsieur Bakhtiari avant qu’il ne soit tué. J’ai vu le meurtrier…

Il s’aperçut trop tard de l’approche perfide d’un des hommes qui l’entouraient. La matraque le frappa au sommet du crâne et le reste de sa phrase se perdit dans un vague murmure, cependant que les policiers bondissaient sur lui pour l’emporter vers la voiture…


CHAPITRE XI
AGITER AVANT DE S’EN SERVIR

Les premières lueurs de l’aube pénétraient dans la chambre, lorsque Karomana Korti s’éveilla en étirant voluptueusement dans les draps blancs et frais son corps plein de langueur. Instinctivement, elle étendit le bras pour toucher Hubert et ne trouva que le vide. D’un mouvement vif, elle fut assise et pressa le bouton de la lampe de chevet.

La place de son compagnon étant froide, elle en conclut qu’il devait être parti depuis un certain temps et s’en trouva froissé dans son amour-propre. Puis, elle se souvint qu’il s’était levé au cours de la nuit…

Elle sortit aussitôt du lit et enfila un peignoir. Puis, après avoir chaussé des mules, elle quitta sa chambre pour aller frapper à la porte de son amant. Elle n’obtint, bien entendu, aucune réponse. Intriguée et furieuse contre elle-même de l’avoir peut-être laissé partir vers une entreprise dont elle ne saurait rien, elle revint dans sa chambre et décrocha le téléphone pour appeler le portier.

Le gardien de nuit venait de partir et l’employé ne put lui donner aucun renseignement.

Animée d’une sourde colère, elle prit rapidement son bain et s’habilla. Elle allait descendre lorsqu’une sourde rumeur venant de la rue l’attira vers la fenêtre…

Elle ne vit d’abord rien d’autre que les sommets des montagnes qui se teintaient de rose, et les pointes d’or des minarets accrochant joyeusement les premiers rayons du soleil. Puis, se penchant au balcon, elle vit un cortège s’avancer dans la rue. C’était un spectacle familier pour elle depuis son arrivée dans le pays. Par simple curiosité, elle resta à la fenêtre pour attendre le passage des manifestants. Ils étaient deux ou trois cents, brandissant des pancartes couvertes de signes arabes et poussant des cris féroces. Des jeunes gens les précédaient en courant, collant des petites affiches sur les murs.

Karomana comprit bientôt ce que criait la foule en colère : « Mort aux Anglais ! Mort aux Américains ! Mort aux étrangers ! »

Impassible, l’Égyptienne regarda défiler la manifestation. Lorsqu’ils eurent disparu elle quitta la fenêtre et descendit dans le hall.

Elle vit un jeune employé de l’hôtel revenir en courant, tenant à la main une des affiches qu’il avait été décoller sur un mur. Elle s’en approcha et demanda :

— Vous permettez ? Rien qu’une seconde et je vous la rends.

A regret, l’employé lui tendit l’affiche. Rédigée en écriture persane, elle portait ce texte incendiaire :

 

Oh ! hommes d’Ispahan ! tolérerez-vous plus longtemps que des étrangers répandent le sang de vos compatriotes ?

Cette nuit, un Américain a sauvagement assassiné un des meilleurs de nos princes, le très grand et très honorable Safar Bakhtiari.

Oh ! hommes d’Ispahan ! ne ferez-vous rien pour chasser les étrangers qui souillent votre sol ?

Le gouvernement de Téhéran est là pour cela, dites-vous ? Comment peut-on se souvenir encore qu’il existe un gouvernement à Téhéran ? Insensés que vous êtes. S’il y avait un gouvernement à Téhéran, les Persans subiraient-ils le joug des Anglais et des Américains ? Les ministres tremblent comme des chacals. Ils ne font rien pour sauver notre peuple. Le gouvernement n’existe plus et il nous faut choisir d’autres chefs.

Affirmons-le bien haut, La Perse est aujourd’hui l’ennemie des Anglais et des Américains et les Persans doivent jeter le feu sur eux et secouer le joug pour nous sauver de l’ignominie et de la ruine.

Morts aux étrangers ! ! !

 

Cette lecture terminée, Karomana Korti rendit le pamphlet à l’employé. Bakhtiari avait été assassiné dans la nuit par un Américain. C’était vraiment trop drôle et il fallait être aussi bête que le peuple pour le croire ! Quel intérêt aurait eu en effet un Américain à commettre un tel geste ? Mais Karomana se demandait maintenant si l’Américain en question n’était pas Hubert Bonisseur de la Bath.

Elle se dirigea aussitôt vers la cabine téléphonique pour appeler le service d’information, au palais du Gouverneur. Un fonctionnaire endormi lui répondit que cette affaire avait été traitée par l’Aghaï et qu’il convenait de s’adresser à elle.

Sans perdre de temps, Karomana appela le siège de la police politique et se présenta :

— Karomana Korti, correspondante de l’Observer, du Caire. Pouvez-vous me donner des détails sur l’affaire Bakhtiari ?

On les lui donna de bonne grâce et elle reçut un petit choc au cœur en apprenant ce qu’elle redoutait déjà : le meurtrier était un citoyen américain nommé Harry Buster et qui avait reconnu que l’arme du crime lui appartenait.

Désemparée, Karomana raccrocha. Le problème qui se posait à elle n’était nullement facile à résoudre. Si elle s’était donné tant de mal pour se faire accompagner de Hubert jusque-là, ce n’était pas pour le simple plaisir de dormir avec lui. L’Américain tenait une grande place dans ses projets et elle avait la ferme intention de l’utiliser à son insu, comme un atout majeur…

Pour se donner le temps de réfléchir, elle se dirigea vers la salle à manger et se fit servir le petit déjeuner. En grignotant ses toasts, elle ne cessait de retourner la question sur tous ses angles.

Elle ne pouvait évidemment intervenir elle-même auprès de l’Aghaï. Les fonctionnaires de la police politique étaient en majorité des fanatiques au nationalisme exacerbé, et beaucoup appartenaient à la secte des « Fadayans » que l’on accusait de presque tous les crimes politiques commis dans le pays.

Elle se souvint alors que la gendarmerie iranienne était sous le contrôle de fait des Américains depuis que le gouvernement de Téhéran avait demandé aux U.S.A. de lui fournir des instructeurs. La légion de gendarmerie d’Ispahan était suffisamment importante pour entrer en lutte si elle le voulait, avec la section locale de l’Aghaï…

Aussitôt, la décision de Karomana fut prise. Elle allait se rendre à la gendarmerie et, sous le prétexte d’obtenir des informations, demander audience à un instructeur américain et le mettre au courant de la position difficile de ce cher Hubert…


CHAPITRE XII
JEUX DE VILAINS

D’un geste mécanique, le secrétaire retira la dernière feuille de la machine à écrire et la tendit au lieutenant Harvey Corson, dont le visage rubicond ne portait aucune trace des fatigues de la nuit.

Effondré dans un fauteuil près de la fenêtre, Ghaffari, l’assassin de Bakhtiari, paraissait à bout de forces. Au terme d’un interrogatoire qui n’avait pas duré moins de trois heures, il avait tout avoué, justifiant son acte criminel par des raisons patriotiques.

Tranquillement, Corson relut la déposition, puis relia les différentes feuilles entre elles. Il appela ensuite Ghaffari et lui tendit une plume pour lui faire signer ses aveux. L'Iranien obéit sans discuter puis, dans un dernier sursaut, se redressa avec une lueur de défi dans le regard. D’un simple geste de la main Harvey Corson invita les gendarmes à l’emmener.

Le lieutenant se versait un verre de whisky bien gagné, lorsqu’un planton pénétra dans le bureau et se mit au garde-à-vous pour annoncer ;

— Un homme demande à vous voir, lieutenant. Il prétend avoir des informations sensationnelles sur l’affaire Bakhtiari…

Sans s’émouvoir, Corson vida son verre d’un train puis répondit au planton :

— Faites entrer.

L’homme qui attendait dans le couloir s’avança aussitôt. Il s’inclina devant Corson qui, l’ayant reconnu, lui fit un signe amical. C’était un des informateurs rétribués de la gendarmerie.

— Je vous écoute, fit le lieutenant.

L’indicateur s’inclina de nouveau et répliqua :

— Je vous apporte des renseignements sensationnels, lieutenant. Des renseignements très importants… Inestimables…

Corson réprima un sourire et dit de sa voix tranquille :

— Tu seras payé comme il convient. Parle…

Une lueur de satisfaction éclaira le regard de l’inconnu. Il reprit en tenant ses mains croisées sur sa poitrine :

— Safar Bakhtiari n’est pas mort. Il est actuellement soigné à la clinique « Behecht », près de la place royale. Il y est gardé par l’Aghaï…

Le visage rouge de Corson s’épanouit. Avec chaleur, il répondit :

— Si ce renseignement est exact, il est en effet sensationnel. Nous allons vérifier… Repasse ce soir pour ta récompense.

Sans insister, l’informateur se plia en deux, puis se retira. Quelques secondes plus tard, Corson se leva et se rendit dans le bureau du commandant iranien. Des liens d’amitié unissaient les deux hommes, également satisfaits de leur collaboration. Corson annonça sans détour :

— Je viens d’apprendre que Bakhtiari n’est pas mort. Les agents de l’Aghaï l’ont fait transporter à la clinique « Behecht », où il est soi-disant soigné sous leur surveillance. Comme ils ont annoncé sa mort, je pense qu’il serait opportun d’aller faire un tour là-bas. Voulez-vous vous en charger ?

Le commandant acquiesça sans hésiter :

— Tout à fait d’accord. Je vais y aller maintenant avec un détachement…

Satisfait, Corson fit demi-tour. Dans le couloir, une très jolie femme vêtue de blanc discutait avec le planton. Ce dernier fit un pas à la rencontre de l’officier.

— Lieutenant, cette femme voudrait vous parler au sujet de l’affaire Bakhtiari.

Harvey Corson demeura impassible. Décidément, beaucoup de gens semblaient s’intéresser à cette affaire. Il s’inclina poliment devant la femme puis l’invita à pénétrer dans son bureau. Elle s’installa avec grâce dans le fauteuil que Ghaffari avait quitté quelques instants plus tôt et commença sans plus attendre :

— Mon nom est Karomana Korti. Je suis journaliste, envoyée spéciale de l’Observer, du Caire. J’ai fait la connaissance, à Téhéran, d’un de vos compatriotes qui m’a accompagnée jusqu’ici. Nous sommes descendus tous les deux à l’hôtel d’Ispahan, dans Chahar Bag…

Elle eut un instant d’hésitation puis ajouta :

— Je crois qu’il a rempli sa fiche sous le nom de Harry Buster…

Harvey Corson eut un bref tressaillement, mais demeura muet. Karomana poursuivit :

— Des affiches sont actuellement posées sur les murs, le dénonçant comme l’assassin de Bakhtiari. Comme il a disparu de l’hôtel, je pense qu’il doit actuellement se trouver au pouvoir de l’Aghaï…

Elle guetta une seconde sur le visage du lieutenant une réaction qui ne se produisit pas. Elle termina avec vivacité.

— Je suis absolument persuadée qu’il s’agit d’une erreur. C’est pourquoi je suis venue vous trouver… Il s’agit d’un de vos compatriotes et…

Harvey Corson s’anima enfin. Il interrompit la jeune femme en assurant :

— Je vous remercie infiniment, Miss Korti. Nous savons que notre compatriote est innocent. Nous détenons actuellement le coupable, qui vient de signer des aveux complets… Nous allons agir immédiatement…

Il se leva et assura :

— Bien entendu, vous pouvez compter sur notre discrétion totale… Les esprits sont actuellement trop échauffés, et il est préférable que votre intervention soit ignorée de tous. Pour tout le monde, vous serez venue me demander des informations sur les événements qui bouleversent actuellement ce pays.

Il s’inclina en souriant et termina :

— Malgré tout, c’est votre métier, n’est-ce pas ?

Karomana Korti se leva et remercia l’officier.

— Vous êtes un galant homme, lieutenant. Je serais très heureuse si mon intervention peut tirer votre compatriote d’une situation difficile. Je n’oublie pas que les Américains sont nos alliés…

Corson lui ouvrit la porte et murmura d’un ton convaincu :

— Merci encore, Miss Korti.

Il attendit qu’elle eût disparu et retourna aussitôt dans le bureau du commandant pour prendre ses dispositions. Il n’y avait pas de temps à perdre…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se trouvait réellement dans une situation difficile. Lorsqu’il avait repris conscience dans une pièce nue, au siège de l’Aghaï, il s’était retrouvé presque suspendu au plafond par une corde qui lui sciait les poignets, liés ensemble au-dessus de sa tête. Avant de l’attacher ainsi, les policiers lui avaient dénudé le torse, ce qui ne laissait aucun doute sur leurs intentions…

Alerté par les sbires qui surveillaient le prisonnier, Ali Mashallah, le chef local de la police politique, était alors arrivé. Ali Mashallah était un fanatique, animé d’une haine farouche contre les étrangers. Après s’être présenté à Hubert qui s’efforçait de conserver une attitude indifférente, il avait d’abord essayé la méthode douce. Parlant un anglais impeccable, il avait tenté de démontrer à son prisonnier que les preuves réunies contre lui étaient largement suffisantes pour le convaincre du meurtre de Safar Bakhtiari. Selon lui, trois témoins dignes de foi l’avaient vu tirer sur le jeune prince iranien et s’enfuir en laissant tomber son arme. Une seule chose pouvait maintenant le sauver de la mort : des aveux sincères et circonstanciés…

Hubert s’était contenté de sourire sans répondre. Ali Mashallah s’était rapidement énervé, jusqu’à perdre son sang-froid. Il était venu gifler Hubert qui avait répliqué du tac au tac en lui crachant au visage. Dès cet instant, l’entretien avait changé de tournure… Écumant de rage, Ali Mashallah avait pris une sorte de martinet à longues lanières de cuir et commencé lui-même à fouetter le torse nu de son prisonnier, s’ingéniant à frapper sur la blessure que celui-ci avait reçue de la main du véritable assassin.

Hubert avait l’habitude de ces sortes d’ennuis inhérents à l’exercice de son difficile métier. Tant qu’il ne s’agissait que de coups de fouet, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Une longue expérience lui avait enseigné comment se défendre dans de telles conjonctures. Complètement détendu, il s’était efforcé de ne plus penser, obtenant par un puissant effort de volonté une sorte d’anesthésie de son système nerveux, rompu à toutes les disciplines.

Il comprenait parfaitement que sa situation ne lui laissait guère d’espoir. Mais, animé d’une confiance systématique en son étoile, il s’interdisait d’y réfléchir, sachant que la seule ligne de conduite à tenir était d’attendre que ses adversaires commettent une faute pour l’exploiter.

Ali Mashallah, fatigué de frapper, avait fini par s’arrêter. Couvert de sueur, regard brûlant de haine, il était passé aux menaces. Hubert avait écouté sans sourciller le détail des tortures qui lui étaient promises s’il refusait de se soumettre. Alors, il fit semblant d’avoir peur et répondit sur un ton de grande sincérité :

— Je ne suis pas Anglais et n’éprouve donc aucun sentiment hostile contre les Iraniens. Je vais vous dire la vérité… La nuit dernière, vers quatre heures, Bakhtiari m’a téléphoné à l’hôtel d’Ispahan pour me demander une entrevue. Vous devez facilement retrouver la trace de cet appel en interrogeant le gardien de nuit. Je me suis habillé et ai rencontré dans le hall de l’hôtel un de vos compatriotes qui m’a dit être au service de Bakhtiari. Je l’ai suivi à pied jusqu’aux abords de « Tchehel Sotun », où j’ai effectivement trouvé le prince qui m’attendait au volant de sa voiture. Mon guide s’étant éclipsé, je me suis installé auprès de Safar Bakhtiari et nous avons discuté une dizaine de minutes environ. Le prince voulait connaître la position de mon pays sur la question du pétrole et obtenir si possible son appui pour résister à la pression des Anglais. Nous nous sommes quittés après être convenus de nous retrouver chez le Sheik dans quarante-huit heures. J’avais à peine tourné le coin de la rue lorsque j’ai entendu les coups de feu. Je suis revenu aussitôt sur mes pas, en courant. J’ai vu un homme qui s’enfuyait à toutes jambes et me suis lancé à sa poursuite. J’ai réussi à le rejoindre et nous nous sommes battus. C’est cet homme qui m’a blessé au côté, d’un coup de poignard. Après l’avoir maîtrisé, je l’ai emmené au siège de la gendarmerie, où il doit encore se trouver…

Avec satisfaction, Hubert vit une lueur d’inquiétude briller soudain dans le regard sauvage d’Ali Mashallah. Il comprit que l’Aghaï ignorait la capture du meurtrier et en déduisit que son affaire allait prendre une tournure plus favorable. Mais son espoir se trouva promptement balayé. Ali Mashallah devint tout à coup cramoisi de fureur et se mit à égrener un long chapelet de ces injures obscènes dont les Orientaux semblent détenir le secret. Puis, se rapprochant de son prisonnier, il le frappa au visage en explosant :

— Chacal ! Tu oses prétendre qu’un Iranien aurait pu commettre cet assassinat immonde. Tu vas payer ton impudence…

Il se recula et tendit le fouet à l’un de ses sbires au visage de brute, qui l’entouraient.

— Frappe ! commanda-t-il. Jusqu’à ce qu’il en crève…

Hubert réprima un frisson. Décidément, les choses tournaient mal. Il vit l’homme s’approcher de lui et lever le bras. Alors, dans un réflexe de colère, il fit un pas en arrière et, suspendu à la corde qui le reliait au plafond, il se lança vers la brute, jambes levées. Atteint au ventre, le policier s’écroula en arrière en hurlant de douleur. Mais la lutte était sans espoir… Aussitôt ce fut un déchaînement de coups sur Hubert qui continuait à se débattre comme un démon, cherchant à rendre tout ce qu’il recevait…

Épuisé, il était aux limites de l’évanouissement, lorsque le massacre s’interrompit brusquement sur un ordre de Mashallah. La porte venait de s’ouvrir, laissant entrer un homme au visage patibulaire qui semblait affolé. Mais le nouveau venu n’eut pas le temps de prononcer un mot. Une galopade résonna dans le couloir, et le lieutenant Harvey Corson fit irruption, suivi d’une troupe de gendarmes en uniforme, armés jusqu’aux dents. Revolver au poing, Corson jeta un regard furieux sur son compatriote couvert de sang, et s'avança vers Ali Mashallah :

— Cet homme est citoyen américain, dit-il, et couvert par les usages diplomatiques. Je vous prie de le libérer immédiatement…

Suffoqué, Ali Mashallah était devenu cramoisi de fureur. Il retrouva subitement l’usage de la parole et répliqua en sortant à son tour un long pistolet de sa ceinture :

— Vous n’avez aucun droit de pénétrer ici et de me donner des ordres. Je vous somme de vous retirer…

Il en fallait visiblement beaucoup plus pour émouvoir Harvey Corson. Il s’avança d’un pas, colla le canon de son arme sur le ventre de l’Iranien et répliqua très calmement :

— La maison est cernée par les gendarmes. Vous détenez cet homme illégalement. Je sais que vous l’accusez d’avoir tué Bakhtiari, or Bakhtiari n’est pas mort et son assassin, un certain Ghaffari, vient de signer ses aveux. Si vous voulez que l’affaire en reste là, je ne vous conseille pas de persister dans votre attitude…

Sans attendre de réponse, il se retourna vers les gendarmes qui l’avaient accompagné et commanda :

— Libérez cet homme, et partons…


CHAPITRE XIII
VENIN GRATUIT

Sous le soleil implacable, de chaudes et vibrantes vapeurs montaient du sol brûlant de l’allée et l’odeur douceâtre des eucalyptus devenait écœurante.

Silencieux, Zorah Bakhtiari et Walter Krober hâtèrent le pas pour gagner plus rapidement l’abri d’une tonnelle, dont l’entrée en arceaux se reflétait dans la grande pièce d’eau creusée au centre des jardins du palais. Parvenus à l’ombre, ils eurent en même temps un soupir de soulagement et se laissèrent glisser dans des fauteuils d’osier.

Le couple qu’ils formaient présentait une étrange dissonance. Zorah Bakhtiari, l’Orientale, était vêtue à l’européenne, portant culottes de cheval et bottes de cuir fauve. Un chemisier de soie blanche à manches courtes moulait son buste aux formes pleines. Ses cheveux noirs et luisants étaient noués en chignon sur la nuque. Dans son visage large, couleur de pain brûlé, ses yeux noirs brillaient comme des pierres d’onyx.

Walter Krober, l’Européen, portait au contraire le traditionnel vêtement persan. Ses cheveux longs, extrêmement blonds, encadraient son visage de missionnaire aux yeux limpides toujours levés vers le ciel. Sa moustache tombante dissimulait sa bouche. Il était coiffé d’un fez arrondi, sans couleur définie. Un énorme Mauser était glissé dans la ceinture de cuir qui retenait à la taille sa longue tunique.

Ils restèrent un long moment sans parler, regards perdus dans le vide. Puis, d’une voix sourde, vibrante, Zorah Bakhtiari demanda :

— Racontez-moi encore comment mon cousin fut assassiné…

Walker Krober respira profondément. Son visage prit un air inspiré et ses mains larges se crispèrent avec colère. D’un ton contenu, il répliqua :

— Cet Américain, Harry Buster, s’était affairé comme un démon pour arriver à le rencontrer. Vaincu par tant d’insistance, Safar avait fini par accepter de le voir, en plein milieu de la nuit. Le chacal d’étranger est alors venu seul et, sans explication, a vidé son arme sur votre cousin… Ce lâche attentat a produit dans Ispahan une émotion considérable. A peine le soleil était-il levé, tous les habitants de la ville se trouvaient dans la rue sans que l’on puisse savoir comment ils avaient été mis au courant. La colère du peuple était terrible. Défilant en ordre dans les rues, ils réclamèrent à grands cris l’expulsion de tous les étrangers qui souillent notre territoire. Mais, bien entendu, la police, au service du gouvernement de traîtres qui règnent à Téhéran, a chargé le peuple pour préserver les étrangers…

Il jeta un regard de biais vers la jeune fille dont le visage était devenu livide. Il ajouta en élevant le ton :

— La Perse au prodigieux passé ne peut supporter plus longtemps une telle ignominie. Ses fils doivent reprendre conscience de leur puissance et imposer leur volonté. C’est une véritable guerre sainte qu’il faudrait engager dès maintenant… Si l’on tarde trop, la Perse sombrera et sera rayée du monde…

Il s’interrompit, guettant les réactions de Zorah. Les yeux de la jeune fille lançaient des éclairs, ses lèvres épaisses tremblaient convulsivement. Elle déclara soudain :

— Je ne comprends pas les hésitations du Sheik. Notre tribu a toujours été à l’avant-garde de l’indépendance de la Perse. Des pensées terribles me sont venues ces jours-ci… Il me semble que le Sheik est disposé à trahir notre cause, par crainte de perdre les revenus énormes que lui servent les Anglais. C’est une honte… Nous ne pouvons pas laisser faire cela…

Elle se tourna brusquement vers Krober et lui serra la main avec force. Violente, elle reprit :

— Le souvenir de Bibi Myriam(9) est encore vivace dans notre famille. C’était une femme héroïque. La Jeanne d’Arc de l’Iran. Seule, elle n’avait pas hésité à entrer en lutte contre les Anglais. Maintenant, le Sheik évite soigneusement d’en parler… Mais, nous ne l’oublions pas pour cela…

Une lueur de triomphe traversa un instant le regard candide de Krober. Doucement, il répliqua :

— Vous êtes l’héritière toute désignée de Bibi Myriam. Vous pouvez reprendre le flambeau… La tâche est immense, mais ne doit pas vous rebuter…

Le visage durci, la bouche tordue par la haine, Zorah Bakhtiari murmura d’une voix passionnée :

— Dites-moi ce qu’il faut faire, je vous obéirai…

Les yeux bleus et candides de Walter Krober se levèrent vers le ciel. D’un ton sentencieux, il rétorqua :

— Le moment n’est pas encore venu. Je vous ferai signe lorsqu’il sera temps d’agir… En attendant, vous devez être la colombe qui couve le serpent sous son aile…

Il tira de sa ceinture une grosse montre d’acier et ajouta en se levant…

— Le Sheik va m’attendre. Je suis obligé de vous quitter… N’oubliez pas notre conversation…

Zorah Bakhtiari se leva à son tour. De ses mains tremblantes, elle s’accrocha à l’homme par les plis de son vêtement et lui souffla au visage :

— Je n’oublierai pas…

*
* *

Le Sheik Bakhtiari ressemblait beaucoup plus à un businessman américain qu’à un prince oriental. Habillé de façon remarquable, sans la moindre faute de goût, il reçut Walter Krober dans un bureau luxueux, fabriqué spécialement pour lui par un décorateur célèbre de la rue Royale à Paris. Krober s’installa au bord d’un fauteuil en marquant une visible réticence, comme s’il avait trouvé le siège trop confortable. Le Sheik reprit sa place derrière son bureau et choisit un cigare qu’il alluma avec un soin jaloux. Puis, se redressant, il posa ses mains baguées sur le meuble, et déclara avec rondeur :

— Je suis heureux de vous voir, Krober. Votre visite est-elle désintéressée, ou bien venez-vous dans un but précis ?

Krober joignit ses mains sur son ventre puis leva son regard candide vers le plafond. De sa voix douce, il répondit :

— Je suis venu vous assurer de la peine que j’ai ressentie en apprenant le lâche attentat dont votre neveu bien-aimé a été victime à Ispahan… Je suis de tout cœur avec vous, vous le savez…

Le Sheik parut un instant déconcerté, puis s’inclina et répliqua :

— Je vous remercie, Krober, des sentiments que vous venez d’exprimer. J’attends de nouvelles informations d’Ispahan pour me former une opinion…

Il y eut un silence qui se prolongea de longues secondes. Puis, comprenant que Bakhtiari ne lui ferait aucune ouverture, Walter Krober se décida :

— Je suis venu aussi vous parler de politique. Des informations, parvenues de divers côtés, m’ont laissé croire que vous vous apprêtiez à commettre une grave erreur. Je voudrais attirer votre attention sur le danger qu’il y aurait pour vous à jouer intégralement la carte britannique. Déjà, les Anglais se trouvent isolés dans la partie qu’ils ont engagée. Votre tribu a tout à perdre et rien à gagner en essayant de les soutenir. Vous savez que les Américains ne les aideront pas. Les Russes restent neutres, les pétroles du Sud leur sont indifférents. Mais les Bakhtiari ne doivent pas renier leur passé, ni leur rôle traditionnel de libérateurs de la Perse. Vous avez déjà sauvé ce pays en 1909, en marchant sur Téhéran à la tête de vos troupes. La situation actuelle présente de grandes analogies avec celle d’alors. Vous êtes reconnu par tous comme un grand chef et je crois le moment venu de prendre vos responsabilités. Le Shah est faible, et ne jouit d’aucune autorité réelle. Entre vous et lui, il ne peut être question de fidélité. Les Pahlevi sont des parvenus, et votre famille a eu à souffrir de leur excès. Vous-même, avez subi de longues années de prison. Vous ne devez pas oublier que beaucoup d’Iraniens vous considèrent encore comme le libérateur de la Perse. Vous ne pouvez pas les décevoir…

Il s’interrompit et baissa à demi ses paupières. Mais son regard s’était aiguisé pour juger des résultats de son discours. Le Sheik Bakhtiari demeurait impassible. Il leva sa main gauche, pour admirer un instant l’énorme diamant qui ornait une de ses bagues et répondit d’un ton neutre :

— Je n’aime pas beaucoup m’entendre rappeler par des étrangers la position de ma tribu et le rôle historique qui lui est reconnu…

Son visage s’adoucit et il se courba avec un sourire amical :

— Ce que je viens de dire ne s’adresse pas à vous, bien entendu. Vous êtes devenu un des nôtres, et je le sais mieux que personne… Ce que vous me proposez, je n’ai pas attendu votre visite pour l’envisager. Mais le problème n’est pas facile. Il existe actuellement à Chouster une garnison fidèle au gouvernement, et placée là précisément pour me surveiller. L’arsenal de Chouster contient un stock considérable d’armes légères tenues en réserve pour cette garnison. Si je décidais, demain par exemple, de dresser l’étendard de la révolte et de foncer sur Téhéran à la tête de mes troupes, l’armée gouvernementale essayerait de me barrer le chemin…

Walter Krober secoua la tête avec un sourire tranquille. Il leva un doigt pour faire un signe négatif et objecta :

— Vous êtes beaucoup trop pessimiste. Je suis certain, moi, que la Division de Chouster ne bougerait pas. Les Américains n’ont aucune confiance dans le Shah et ce sont eux qui ont équipé cette armée dont vous vous faites un épouvantail.

Le Sheik demeurait imperturbable. Il savait parfaitement que Krober s’avançait beaucoup en émettant de telles assurances. Il était exact que les Américains avaient équipé la Division de Chouster, mais rien ne permettait de douter de la fidélité des troupes et du commandement au gouvernement de Téhéran. Néanmoins, Bakhtiari feignit d’être convaincu et reprit :

— Admettons que vous ayez raison sur ce point précis. Vous ne devez pas ignorer que les tribus arabes de la région n’attendent qu’une occasion pour se révolter et exiger le rattachement des territoires du sud à l’Irak. Ce serait faire alors le jeu des Anglais, car la seule chose qui puisse empêcher l’action des Kamseh est ma présence ici. Si je pars avec ma tribu vers le nord, rien ne les retiendra plus…

Krober fit de nouveau un signe de tranquille dénégation. Il rétorqua :

— Je vous arrête encore. Ce sont les Anglais qui provoquent l’agitation des Kamseh. Mais les Américains sont opposés à la réussite de leurs projets, qui assureraient la mainmise définitive des Britanniques sur tous les pétroles du Moyen – Orient. Les Kamseh ne bougeront pas…

Souriant, le Sheik Bakhtiari se leva soudain. Il se dirigea vers la porte, signifiant que l’entretien était terminé, et assura :

— Je vais réfléchir à tout cela, je vous le promets. De toute façon, je ne prendrai aucune décision sans vous avoir encore consulté… Bonsoir, Krober…


CHAPITRE XIV
SHEIK SANS PROVISION

Souple et silencieuse, la grosse voiture escaladait la colline, suivant la route blanche qui conduisait au palais de Bakhtiari.

Après un dernier regard sur la plaine désertique hérissée de derricks, qui s’enfonçait sur la droite, Karomana se retourna vers Hubert dormant paisiblement sur les confortables coussins.

Karomana était très satisfaite de la façon dont elle avait mené le jeu. Sauvé grâce à elle d’une mort certaine par l’intervention des gendarmes d’Ispahan, Hubert lui avait manifesté une reconnaissance sans limites. Elle l’avait soigné elle-même avec beaucoup de tendresse et pensait maintenant avec euphorie au dévouement que ne pourrait manquer de lui assurer en retour son athlétique compagnon.

Au moment où le chauffeur de la voiture, qu’ils avaient louée à Ispahan, ralentissait devant le poste de garde installé à l’entrée des jardins du palais, elle prit la main de Hubert pour le réveiller.

— Nous sommes arrivés, dit-elle.

Hubert se redressa en souriant. Sous sa veste de toile, son corps était gonflé par les pansements que l’on avait dû appliquer sur ses blessures. Un homme du service de garde s’approcha de Karomana qui commença à discuter avec lui en persan. Après avoir reçu l’assurance que les visiteurs ne portaient aucune arme, il donna au chauffeur l’autorisation de passer.

Ils parcoururent lentement la longue allée bordée de palmiers qui conduisait au palais. Dans la cour qui s’étendait devant l’immense façade blanche, de style moderne mélangé de touches orientales, l’automobile s’arrêta. Un jeune Iranien vêtu à l’européenne s’avança aussitôt et se présenta comme le secrétaire du Sheik. Karomana déclina son identité et celle de son compagnon, puis annonça que le but de leur visite était d’obtenir une audience de Bakhtiari.

Le secrétaire les invita à descendre et les introduisit à l’intérieur du palais, dans un salon moderne où il leur fit apporter des rafraîchissements. Puis, il s’éloigna pour aller avertir son maître de l’arrivée des visiteurs.

Hubert était fort satisfait de pouvoir enfin rencontrer le puissant chef de tribu. Lorsque, tiré des griffes de l’Aghaï, il avait appris par Corson l’intervention de Karomana Korti, il n’avait pas pensé un seul instant que la jeune femme pouvait avoir été poussée par quelque sentiment généreux. Néanmoins, il s’était ensuite laissé docilement dorloter par elle, estimant de bonne politique de lui manifester la plus vive reconnaissance.

Prévoyant qu’après le tapage fait autour de l’agression il pourrait rencontrer certaines difficultés auprès du Sheik, il avait obtenu par l’intermédiaire de Corson une lettre manuscrite de Safar pour son oncle, lettre devant lui servir de recommandation. Karomana Korti l’ignorait…

Il s’était écoulé dix minutes environ lorsque le jeune secrétaire reparut pour annoncer que son maître désirait recevoir d’abord l’honorable visiteur américain, en s’excusant auprès de la journaliste égyptienne qu’il verrait après.

Karomana se montra tout d’abord très irritée de cette procédure. Elle avait pensé que le Sheik les recevrait ensemble et qu’elle pourrait ainsi contrôler toutes les conversations. Elle parvint toutefois à dissimuler son dépit et sourit à Hubert au moment où celui-ci quittait la pièce pour suivre le secrétaire.

Sur les pas du jeune Iranien, Hubert parcourut d’interminables couloirs puis monta un escalier en spirales comme on en trouve dans toutes les riches demeures du pays. Sur la dernière marche, ils croisèrent un personnage étrange, vêtu à la mode persane, dont les cheveux blonds et le teint clair attirèrent l’attention de Hubert. Il attendit que l’inconnu eût disparu dans l’escalier, pour demander au secrétaire :

— Qui est ce Monsieur ?

Sans se retourner le jeune Iranien répondit :

— Je ne sais pas.

Il frappa à une porte et l’ouvrit en s’effaçant pour laisser entrer Hubert. Souriant, le Sheik Bakhtiari s’avança et serra avec effusion la main de l’Américain.

— Je suis très heureux de vous recevoir sous mon toit. J’espère que vous accepterez d’y rester quelques jours. Je ferai en sorte que votre séjour soit agréable…

Hubert remercia en restant sur ses gardes. Il s’habituait difficilement aux manières démonstratives des Iraniens. Il s’installa dans un fauteuil et annonça sans préambule :

— J’ai été arrêté voici deux jours à Ispahan sous l’inculpation d’avoir assassiné votre neveu Safar. Heureusement pour moi, le véritable agresseur avait passé des aveux. Toutefois, j’ai cru utile de demander à votre neveu une lettre vous expliquant les faits…

Il sortit de sa poche une enveloppe et la tendit au Sheik qui n’avait rien perdu de sa mine souriante. Bakhtiari lut tranquillement la missive, écrite en persan, puis la reposa sur le bureau sans faire de commentaires. Il offrit un cigare à Hubert qui l’accepta et en prit un pour lui-même. Puis, s’installant confortablement sur son siège, il parla avec cordialité :

— Mon neveu me dit le plus grand bien de vous, et j’ai confiance en son jugement. Il a eu le temps, je crois, de vous mettre au courant de mes préoccupations actuelles. Vous savez que ma position devient de plus en plus difficile. Je suis sollicité de tous les côtés, et beaucoup de gens viennent me voir pour me donner des conseils qui ne sont pas toujours désintéressés. De divers côtés, on me pousse vers une aventure qui entrerait assez dans mes vues, si je pouvais obtenir certaines assurances…

Il s’interrompit, tira quelques bouffées de son cigare et reprit en frappant son bureau du plat de la main :

— Pour être précis, il s’agit pour moi de décider si je reste fidèle aux Britanniques sans m’occuper des intérêts de mon pays, ou si j’accepte d’assurer le rôle historique des Bakhtiari en intervenant avec toutes les forces dont je dispose pour mettre un terme à la foire d’empoigne de Téhéran. La première solution est peut-être la moins dangereuse, encore que je n’en sache rien. La seconde est « certainement » dangereuse, mais aussi plus glorieuse. Néanmoins, si je décide de marcher sur Téhéran, renouvelant l’épopée de 1909, je vais trouver sur mon chemin la Division gouvernementale cantonnée à Chouster. D’un autre côté, les Kamseh profiteront de l’occasion pour se soulever et essayer d’imposer leur point de vue séparatiste au profit de la Ligue Arabe. Je ne puis me décider sans connaître la position de votre gouvernement…

Agréablement impressionné par la clarté et la franchise de cet exposé, Hubert répondit sans détour :

— Ce que vous venez de me dire, je l’ai déjà entendu par la bouche de votre neveu. Et je vais vous répéter ce que je lui avais répondu. L’inconnue du problème, pour mon gouvernement, c’est l’accord conclu le 4 novembre dernier entre Razmara et l’ambassadeur des Soviets, accord que semble toujours respecter le gouvernement actuel. Tant que nous ne connaîtrons pas les termes de cet accord secret, il nous sera impossible de fixer une politique. Votre nièce étant devenue impératrice, pourrait, je suppose, obtenir ce renseignement du Shah son époux. Qu’en pensez-vous ?

Le visage du Sheik était devenu soucieux. Visiblement, la suggestion faite par Hubert ne l’enthousiasmait en aucune façon. Il répliqua avec lenteur :

— Je comprends votre point de vue… Toutefois, ce que vous me demandez là me paraît extrêmement difficile. Bien sûr, je puis toujours essayer… D’ailleurs, je n’ai pas le choix. Si vous voulez accepter mon hospitalité, je pourrai très probablement vous donner une réponse demain soir… Je vais envoyer immédiatement un messager à Téhéran, auprès de ma nièce. Il partira en avion…


CHAPITRE XV
FIEL DANS L’OMBRE

Demeurée seule dans le grand salon, Karomana Korti but quelques gorgées de citronnade, puis ouvrit son sac avec l’intention de se refaire une beauté. Dans le miroir de son poudrier, elle examina longuement le reflet de son visage aux lignes pures, puis saisit un peigne d’écaillé pour recoiffer avec soin sa chevelure noire et luisante, coupée court sur sa nuque gracieuse.

Elle retouchait le fard de ses lèvres pleines et bien dessinées lorsque la porte du salon s’ouvrit lentement, laissant apparaître un personnage singulier…

Sans mot dire, Karomana replaça ses accessoires de beauté dans son sac qu’elle referma d’un mouvement sec. Après avoir repoussé la porte, l’inconnu s’approchait à pas mesurés. Ses vêtements iraniens formaient un étrange contraste avec son visage de nordique surmonté d’un fez arrondi posé sur des cheveux blonds extraordinairement longs. Tenant son regard bleu délavé fixé vers le plafond, il s’inclina légèrement devant la jeune femme et murmura d’une voix très douce :

— Je sais qui vous êtes, et vous savez qui je suis. Studérus m’a fait savoir que vous viendriez. Mon nom est Walter Krober…

Karomana demeura un instant interdite. L’aspect du personnage la déroutait. Après quelques secondes de silence, elle fit un effort pour répondre :

— Studérus m’a en effet parlé de vous et prévenue que vous prendriez contact avec moi. Je dois dire cependant que je ne comptais pas vous rencontrer ici…

Un sourire angélique éclaira le visage de Krober. Ses yeux pâles toujours levés vers le ciel, il répliqua en joignant les mains :

— Le destin est souvent imprévisible.

Lentement, il se laissa glisser dans un fauteuil auprès de la jeune femme. Sans quitter sa mine souriante, il reprit :

— Je viens de croiser cet Américain qui vous a accompagnée jusqu’ici. Dois-je vous dire que sa présence m’étonne et ne m’est pas agréable ?

Karomana commençait à ressentir une légère irritation. Il lui semblait que le regard illuminé de Walter Krober ne s’était pas posé une seule fois sur elle depuis qu’il était entré dans la pièce. Karomana n’aimait pas cela. Krober lui paraissait impénétrable, inaccessible… Un homme sur lequel les charmes féminins ne devaient avoir aucune emprise…

Elle rouvrit son sac pour en tirer une cigarette turque dont elle glissa le bout cartonné entre ses lèvres pleines. Volontairement, elle prit tout son temps pour l’allumer, puis se renversa dans le fauteuil en croisant très haut ses jambes magnifiques. Elle aspira voluptueusement quelques bouffées de fumée, puis répondit en observant son interlocuteur dont le regard pâle semblait toujours perdu dans de lointaines et fabuleuses rêveries :

— J’ignore qui a monté l’affaire d’Ispahan, bien que je soupçonne le parti des Karaseh. On peut toutefois assurer que le cerveau responsable du complot n’était pas à la hauteur de la tâche. Ghaffari s’est enfui après avoir tiré, sans chercher à savoir si Safar était mort ou non. Le Yankee n’est peut-être pas d’une intelligence supérieure, mais il possède pour lui des réflexes prompts et des muscles solides. Il a pu rattraper Ghaffari et l’a conduit à la gendarmerie, qui se trouve forcément sous la dépendance des instructeurs américains. Un des instructeurs, le lieutenant Corson, a pu faire avouer Ghaffari. Apprenant la disparition de son compatriote, il a pu facilement deviner tout. Il faut reconnaître que les Américains, s’ils sont quelquefois bornés, se montrent presque toujours très efficace dans des situations semblables. A la tête d’une patrouille, le lieutenant Corson a investi le siège de l’Aghaï et s’est fait remettre, sous menace, le Yankee que Ali Mashallah voulait livrer en pâture à la colère populaire en tant que meurtrier…

Elle s’interrompit, tirant à petits coups sur sa cigarette, en guettant les réactions de Krober. Celui-ci demeurait impénétrable et son regard toujours levé restait sans expression. D’un ton légèrement excédé, Karomana ajouta :

— Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’Ali Mashallah ne mérite pas de félicitations.

Il y eut un silence qui se prolongea de façon presque intolérable. Karomana éprouvait soudain le désir presque furieux d’aller gifler Walter Krober, pour essayer de le sortir de son impassibilité. Enfin, il parut s’animer. Le sourire qui s’était figé sur ses lèvres grasses disparut et sa voix se fit moins douce pour questionner :

— Qu’espérez-vous tirer de lui ?

Vexée, Karomana faillit répondre vertement. Mais elle avait besoin de Krober et elle se contint pour répliquer :

— Les Américains jouissent actuellement dans ce pays d’une influence considérable. Le prestige britannique ayant subi de sérieuses atteintes, beaucoup de chefs persans tournent maintenant leurs espoirs vers le Dieu Dollar. Nous ne pouvons changer la mentalité de ces gens, et devons nous borner, comme les autres, à tenter d’exploiter leur vénalité. Pour cela, la présence à mes côtés de ce Yankee pourra m’être d’une utilité certaine. Je pense me servir de lui comme d’une caution, pour donner plus de poids à mes paroles…

Sans se départir de son attitude hiératique, Krober rétorqua :

— Il se trouve actuellement près du Sheik, alors que vous restez ici, impuissante.

Sèchement, Karomana répliqua :

— Ce n’est pas ma faute, Bakhtiari l’a fait appeler seul. Rien n’est perdu pour cela… J’ai la certitude qu’il ne jouit d’aucune autorité réelle. Il se contente d’écouter, sans pouvoir rien proposer ni rien assurer. Mon dessein est d’exploiter cette situation… Puis-je vous demander à mon tour quelles sont vos intentions ?

Le sourire de Krober reparut sur son visage angélique. Sans répondre à la question posée, il reprit :

— Nous ne sommes pas d’accord sur l’importance réelle du personnage. Je suis mieux informé que vous, soyez-en certaine, et je vous mets en garde. Cet homme est probablement le plus important et le plus dangereux des agents secrets américains. Sa présence dans ce pays signifie que les U.S.A. sont décidés à intervenir efficacement pour essayer d’orienter au mieux de leurs intérêts les tendances du conflit actuel. Je crains que vous ne péchiez par excès de confiance et que ce ne soit lui, en définitive, qui réussisse à vous exploiter…

D’un geste vif, Karomana avait retiré la cigarette de ses lèvres. Son visage avait pâli, ses yeux sombres brillaient de colère. Elle répliqua, avec une pointe d’animosité :

— Je n’ai pas d’instructions à recevoir de vous. Je dépends uniquement de mon maître, Azzam Pacha. Il m’avait assuré que je trouverais en vous un allié…

Le sourire de Krober s’accentua. Sans rien perdre de son étrange fixité, son regard devint bleu vif. Il leva une main en signe d’apaisement et murmura :

— Ne parlez pas si fort, on pourrait nous entendre. Il n’est pas dans mes intentions de vous donner des ordres. C’est justement parce que nous sommes alliés, que je me permets de vous mettre en garde. Croyez-moi, le Yankee est très fort…

Sa voix se fit plus dure pour ajouter :

— Et nous en sommes tellement persuadés que nous n’hésiterons pas à agir si nous estimons que sa présence auprès de vous met notre cause en danger. Vous comprenez ce que je veux dire ?

Un frisson secoua Karomana. Sans qu’elle puisse se l’expliquer, l’idée que la vie de Hubert pouvait être menacée lui déplaisait. Probablement, si elle s’était interrogée, aurait-elle découvert que ce sentiment n’était pas uniquement dicté par des raisons politiques. Mais elle ne pensait pas à s’interroger, et ce fut d’une voix frémissante qu’elle demanda :

— Je vous serai reconnaissante de m’avertir auparavant.

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, le regard de Krober s’abaissa pour se fixer sur la jeune femme. Ce n’était pas un regard angélique, mais un regard cruel, dépourvu de toute indulgence. Cela ne dura qu’une seconde, il reprit son attitude hiératique et murmura :

— J’ai déjà pris contact avec Shafi Quawamis, le Sheik des Kamseh. Je l’ai assuré de notre appui à la cause arabe, comme Studérus l’a fait lui-même auprès d’Azzam Pacha. Vous êtes, m’a-t-on dit, une sorte d’éminence grise de la Ligue Arabe. Vous n’aurez en conséquence qu’à vous féliciter des résultats de notre action.

Il baissa le ton et poursuivit, sans laisser à la jeune femme le loisir de répondre :

— Nous devons convaincre Bakhtiari de marcher sur Téhéran à la tête de sa tribu. La Division cantonnée à Chouster essayera de l’en empêcher. Mais il faut l’assurer du contraire. Nous irons même, si cela est nécessaire, jusqu’à compléter l’armement des Bakhtiari, de façon que les forces en présence soient sensiblement égales. Pour la réussite de notre plan, le choc doit amener la destruction presque complète des deux adversaires. A ce moment-là, les Kamseh bien équipés pourront jouer le rôle qui leur est assigné. Nous avons la quasi-certitude que les Anglais n’interviendront pas. Ils n’ont rien à espérer du gouvernement de Téhéran et penseront avoir plus de chances de s’en sortir avec la Ligue Arabe. Ils croient que le gouvernement de Bagdad leur est complètement dévoué et favoriseront, en sous-main bien entendu, le rattachement à l’Irak des terrains pétrolifères.

Il s’interrompit, son sourire devint rayonnant. Il questionna sans baisser ses yeux, toujours levés vers le plafond :

— Nous sommes d’accord, je pense ?

Karomana avait repris tout son sang-froid. Elle entrevoyait déjà l’aboutissement glorieux des désirs les plus chers de l’orgueilleuse Ligue Arabe. Avec chaleur, elle assura :

— Complètement d’accord.

Walter Krober se leva avec lenteur, sans même prendre appui de ses mains sur les bras du fauteuil. Son regard délavé fixé au-dessus de la jeune femme, il s’inclina avec mesure et ajouta :

— Bien entendu, vous ne mettrez pas le Yankee au courant de ma présence ici. Il est probable que vous serez ce soir les hôtes du Sheik. Vous ne me verrez pas. Je resterai dans l’ombre… Mais toujours présent.

Il s’éloigna à pas lents sous le regard intrigué de la belle Égyptienne.

Après avoir quitté Karomana Korti, Walter Krober sortit du palais par une porte dérobée et s’engagea de son pas tranquille dans l’étroite allée bordée de lauriers roses en fleurs qui conduisait au petit pavillon, vestige de l’ancien palais oriental, où le Sheik Bakhtiari lui avait fait aménager un appartement pour le temps de son séjour. Il aperçut de loin l’élégante silhouette de Zorah qui devait l’attendre. Loin de tous regards, le visage de Walter Krober avait perdu son expression angélique pour devenir, plus simplement et plus naturellement surtout, implacable et rusé.

Walter Krober était très satisfait de lui. Les longues années qu’il avait passées en Perse, lui avaient permis d’acquérir une connaissance profonde de l’étrange mentalité des Iraniens. Plus que toutes autres, les populations du Sud, à la rencontre de l’Orient et de l’Occident, avaient subi ce mélange de races profondément différentes, d’où elles tiraient cette psychologie déconcertante pour les esprits occidentaux non avertis. Un Iranien ne répondait jamais à une question par oui ou par non. Invariablement, ses réponses signifiaient toujours oui et non, et c’était une chose avec laquelle il fallait compter.

En s’approchant de Zorah, Walter Krober reprit le masque qu’il s’était forgé à l’usage du monde. Son regard candide levé vers le ciel inondé de soleil, il rejoignit la jeune princesse qui offrait à ses manœuvres un terrain si malléable. La jeune fille semblait encore plus surexcitée que de coutume. Nerveusement, elle tapotait ses bottes de cuir fauve avec une cravache courte dont elle se séparait rarement. Dans son visage sombre, crispé, ses yeux brillaient comme des charbons ardents…

D’une voix neutre et douce, Walter Krober lui débita quelques compliments qui la laissèrent insensible. Puis, d’un ton monocorde, il annonça :

— Le palais des Bakhtiari est actuellement souillé par la présence de l’assassin de votre cousin. Ce chacal, libéré grâce à l’intervention des agents de l’étranger, est venu demander audience au Sheik. On ne peut imaginer semblable impudence…

Le visage de Zorah était devenu livide. D’une voix tremblante de haine, elle rétorqua :

— J’espère que mon oncle va faire châtier ce bandit comme il convient…

Krober resta quelques secondes silencieux. C’était son rôle d’attiser le feu, et il convenait de laisser aux flammes le temps de jaillir. Conservant le ton monocorde de sa voix, il reprit :

— Ne l’espérez pas. Le Sheik est actuellement tiraillé entre des influences diverses qui cherchent à lui faire perdre le sens de son devoir. Si quelqu’un doit venger votre cousin, ce ne sera pas lui…

Zorah s’étranglait d’indignation. Avec violence, elle cravacha ses bottes et répliqua ;

— Je ne puis supporter pareille ignominie ! C’est moi qui vengerai mon cousin, puisque mon oncle ne sait plus où se trouve son devoir…

Elle respira profondément, faisant jaillir sa poitrine dure sous la toile mince du corsage. Frémissante, elle s’approcha de Krober jusqu’à le toucher et demanda :

— Dites-moi où se trouve cet assassin, et j’irai le tuer de ma main.

Une vague de triomphe gonfla le corps de Krober d’une douce chaleur. Conservant son masque impénétrable, il répondit avec calme :

— Trop de précipitation serait nuisible. Ce bandit est actuellement l’hôte de votre oncle et protégé par les lois de l’hospitalité. Il est probable que le Sheik retiendra ce chacal à dîner ce soir avec la jeune femme qui l’accompagne, et qui, je le précise tout de suite, est dévouée à notre cause. Il faut agir avec intelligence. Le chacal se méfie, et sa force est incontestable. Laissez-lui croire que vous êtes sensible à sa prestance et permettez-lui de vous faire la cour. La jeune femme dont je vous ai parlé s’occupera de votre oncle pour détourner son attention. Lorsque vous jugerez l’instant propice, proposez au chacal une promenade nocturne dans le parc. Attirez-le par ici, sans chercher à vous défendre contre ses entreprises. Je serai là, dans l’ombre, à veiller sur vous. Je le frapperai moi-même, afin que vous n’ayez pas à encourir la colère de votre oncle…

Zorah, tremblante d’excitation, avait écouté presque religieusement les instructions de Krober. Elle protesta :

— Je vous ai dit que je voulais le tuer de ma main.

Le visage extatique de Krober se leva davantage vers le ciel. De sa voix douce, il proposa un compromis :

— Je le frapperai et vous laisserai l’achever. Cela vous convient-il ?

Zorah se détendit brusquement. Un sourire féroce déforma son visage blême. Elle répondit :

— Je ferai comme il vous plaira…


CHAPITRE XVI
UN PEU DE VIANDE FRAÎCHE

Le dîner avait été servi dans une vaste salle du palais, meublée à l’occidentale avec une richesse extraordinaire. La vaisselle était du Sèvres authentique, et les couverts de vermeil. Les cristaux étincelaient sur la grande table couverte de roses. Le Sheik Bakhtiari avait placé Karomana Korti à sa droite. Vêtue du fourreau de soie verte que Hubert lui avait déjà vu porter à Bagdad, la journaliste était éblouissante de beauté. Par égard pour l’invité américain, le Sheik avait prié sa nièce préférée, Zorah, de tenir le rôle de maîtresse de maison. La jeune princesse, assise à côté de Hubert, portait une robe de faille blanche provenant sans aucun doute d’un grand couturier parisien. La beauté de Zorah était moins froide et plus capiteuse que celle de Karomana. Hubert la trouvait fort à son goût et se sentait intrigué par la forte personnalité de la jeune fille, dont la violence intérieure perçait sous chacun de ses mouvements.

Le Sheik, très galant homme, comblait Karomana de flatteuses attentions. De son côté, la belle Égyptienne déployait toute la séduction dont elle était capable pour essayer de charmer le grand chef de tribu.

Le dîner terminé, Zorah se leva et prit le bras de Hubert pour précéder son oncle et Miss Korti dans un luxueux salon oriental, où devait être servi le café. La jeune fille invita Hubert à s’asseoir auprès d’elle sur un amas de coussins moelleux, cependant que le Sheik retenait Karomana dans un angle de la pièce. Cela n’était pas pour déplaire à Hubert, fort sensible au charme oriental de la jeune princesse. Karomana Korti l’avait informé, juste avant le dîner, de l’affection que portait le Sheik à sa séduisante nièce. C’était une occasion de mêler l’utile à l’agréable en essayant de se mettre dans ses bonnes grâces.

Hubert suivait avec amusement la cour ardente subie par l’Égyptienne de la part de leur hôte. Il n’était nullement jaloux de voir Karomana y répondre sans la moindre retenue. Un instant, il se demanda une fois de plus quel but poursuivait la journaliste en s’attachant à ses pas. Mais il repoussa très vite ces préoccupations. Zorah s’affairait maintenant à lui faire comprendre clairement que sa présence ne lui était nullement désagréable…

Un orchestre invisible, dissimulé dans une pièce voisine, se mit à jouer des airs nationaux au moment où le café fut servi. Fumant un excellent cigare, Hubert se laissait doucement aller à l’euphorie. Penchée sur lui, livrant à son regard ravi l’ensorcelant secret de sa gorge parfaite, Zorah se faisait provocante. Lorsqu’elle lui proposa finalement une promenade dans les splendides jardins du palais, il accepta sans le moindre soupçon…

La jeune princesse se leva aussitôt et s’approcha de son oncle pour lui annoncer son désir de faire connaître à leur invité la splendeur nocturne des jardins. Cela convenait parfaitement au Sheik qui voyait ainsi l’occasion de rester seul en compagnie de la belle et troublante Karomana. Il donna son accord. Hubert suivit la jeune fille, non sans avoir jugé utile de lancer à l’Égyptienne un clin d’œil rassurant.

Ils quittèrent le palais par une petite porte ouverte sur la façade arrière. De lourds nuages masquaient la lune et l’obscurité était d’une densité tout à fait propice à une promenade sentimentale. Une brise légère et tiède, chargée de parfums où dominait l’odeur des roses, vint caresser le visage de Hubert qui respira avec satisfaction en passant son bras sur la taille souple de la jeune princesse. Elle ne chercha pas à le repousser. Au contraire, elle s’abandonna à l’étreinte et se pressa contre lui. Ils marchèrent un long moment dans une allée sablée, sans prononcer une parole. Ils arrivèrent, après quelques minutes, devant une perspective élargie, au pied d’un petit monument surmonté d’un dôme doré, d’où s’écoulait un filet d’eau murmurante qui emplissait une vasque de marbre. De là, l’eau claire se glissait dans une canalisation de pierre polie pour aboutir dans une seconde vasque de marbre, plus grande que la première.

Serrée contre Hubert, Zorah l’entraîna sur la pente douce qui descendait en suivant le chemin de l’eau qui se retrouvait par paliers successifs dans des bassins de plus en plus vastes. Ils atteignirent finalement le dernier réservoir de marbre, grand comme une piscine, où les nuages roulant dans le ciel se reflétaient sur le miroir liquide.

Inconsciemment, Hubert subissait l’emprise de ce décor des Mille et Une Nuits. Le parfum léger des roses, et le contact étroit du corps souple et consentant de la capiteuse Zorah lui faisaient oublier toutes ses préoccupations professionnelles, et jusqu’aux raisons de sa présence dans cet étrange pays. Cédant à un désir instinctif, il attira la jeune fille contre sa poitrine et se pencha sur elle pour quêter un baiser. Elle lui abandonna ses lèvres sans la moindre résistance. Toutefois, Hubert la sentait froide et crispée dans ses bras. Il ne s’en inquiéta pas, mettant cette retenue au compte d’une pudeur facile à comprendre. Il éprouva cependant un léger étonnement lorsque la jolie princesse, pressant son visage contre le sien, lui murmura d’une voix tremblante et assourdie :

— Suivez-moi. Il existe tout près d’ici un petit pavillon où nous serons merveilleusement tranquilles…

Subjugué, il se laissa entraîner. Zorah hâtait le pas, paraissant soudain pressée d’accéder au tête-à-tête plein de voluptueuses promesses qu’elle venait de lui proposer. Un peu interdit par une bonne fortune qu’il n’espérait pas si rapide, Hubert cédait au mouvement, se hâtait à son tour. Un instant, il pensa que le Sheik Bakhtiari pouvait lui aussi, dans ce même moment, connaître une pareille fortune auprès de Karomana. Cette idée le fit simplement sourire. Il n’était devenu l’amant de la séduisante Égyptienne que pour raison de nécessité, et n’éprouvait à son égard aucun sentiment de propriété.

Ils s’engagèrent dans un sentier étroit, bordé de lauriers. Un peu partout, des palmiers et des eucalyptus géants bruissaient faiblement sous l’effet de la brise.

Il aperçut soudain, à faible distance, la silhouette trapue d’un petit bâtiment dont il devina dans l’obscurité le style typiquement oriental.

Comme pour satisfaire à un rite, Zorah s’immobilisa avant de pousser la porte et se pressa contre son compagnon en lui tendant sa bouche. Hubert la sentait trembler comme une feuille dans ses bras. Ce fut un baiser extraordinaire, qui lui fit perdre toute raison. Envoûté, il se baissa pour la soulever et poussa la porte du pied. Il s’arrêta sur le seuil, incapable de rien distinguer à deux pas devant lui. La voix de la jeune fille, curieusement contractée dans ses bras, lui souffla :

— Avancez tout droit. Le divan est au fond de la pièce…

Brusquement, un déclic dont il connaissait trop bien la signification joua dans l’esprit de Hubert. La sensation précise d’une présence hostile, d’un danger immédiat, s’imposaient à lui. Sans hésiter, il pivota à gauche d’où lui semblait venir la menace et projeta brutalement la jeune fille devant lui. Elle poussa un cri, aussitôt suivi d’un terrible juron lancé en allemand par une voix inconnue. Déjà, Hubert était ressorti et se plaquait au mur, à droite de la porte. Il n’était pas armé et les bandelettes qui lui enserraient la poitrine enlevaient de l’aisance à ses mouvements. Il venait à peine de s’aplatir contre la muraille lorsqu’une ombre parut jaillir du pavillon. Prompt comme l’éclair, Hubert se lança d’un bond prodigieux sur l’inconnu. Ils roulèrent sur le sol, accrochés l’un à l’autre comme des pieuvres. Devant ses yeux, Hubert vit briller une lueur métallique. Il parvint à saisir le poignet de Krober au moment où le poignard allait l’atteindre à la gorge. Maintenant le bras armé de son adversaire dans sa poigne d’acier, il jeta rapidement un regard vers la porte du pavillon. Immobile, la silhouette blanche de Zorah Bakhtiari lui apparut… Il dut aussitôt parer au plus pressé. La main libre de Krober venait de la saisir à la gorge, essayant de lui briser le larynx. Il feignit de céder une brève seconde puis, se détendant dans un sursaut désespéré, il parvint à se dégager. Comme une masse, il abattit son poing sur le visage de Krober, au-dessous de lui. Dans le mouvement, il dût relâcher la pression exercée sur le bras armé du poignard dont la pointe vint le piquer à l’épaule. Rendu furieux, il tordit le poignet de son adversaire et se remit à taper comme un forcené… Il sentait l’autre mollir lorsqu’il devina que Zorah allait se mêler à la lutte. Lâchant tout, il se jeta brutalement sur le côté, juste à temps pour éviter la lame d’un stylet que la douce jeune fille s’apprêtait à lui planter dans les épaules. Il roula simplement sur lui-même et se retrouva sur ses jambes. Durement sonné, Krober en avait certainement pour quelques secondes avant de pouvoir se remettre dans la bagarre. Haletante, Zorah paraissait indécise. Hubert s’avança prudemment, mains ouvertes, tendues… A l’instant qu’elle levait de nouveau sa lame, il fit un bond de côté et lui sauta dessus. La jeune princesse n’était pas un adversaire à sa taille. Il la désarma sans difficulté puis, d’un coup de poing sèchement appliqué à la base du menton, il l’expédia au tapis pour le compte.

Il n’eut pas le loisir de souffler. Krober était déjà sur lui. Il se laissa rouler en arrière, attrapa son adversaire au ventre sur ses deux pieds joints et le fit basculer par dessus lui. Sa colère était à son paroxysme. Animé d’une fureur meurtrière, il plongea de nouveau sur Krober qui essayait de se redresser. Sans perdre de temps à tenter de le désarmer, il le prit à la taille dans l’implacable étau de ses muscles d’acier et le tordit brutalement en arrière. Il y eut un bruit sec d’os brisés… Le corps de Krober ; colonne vertébrale rompue, devint subitement très mou…

Respirant avec difficulté, Hubert se redressa en titubant. Il s’accorda quelques secondes pour retrouver son souffle, puis se dirigea vers la douce Zorah toujours étendue sans connaissance sur le sable et la souleva avec précaution dans ses bras pour la ramener au palais…

Demeuré seul avec Karomana dans le grand salon oriental, le Sheik s’était aussitôt montré beaucoup plus entreprenant et la jeune femme avait dû recourir à tous les artifices familiers à son sexe pour arriver à le maintenir aux limites de ce qu’elle avait décidé de lui accorder.

Karomana n’hésitait jamais, lorsqu’il le fallait, à utiliser ses charmes pour parvenir à ses fins, mais là, sans raison particulière, elle avait conçu le dessein d’atteindre son but, sans céder à son adversaire l’essentiel de sa personne.

Sans doute aurait-elle été fort étonnée si on lui avait dit que sa liaison avec Hubert était à l’origine de cette retenue inhabituelle. Pas davantage, elle ne traduisit comme un sentiment de jalousie le pinçon au cœur qu’elle avait éprouvé en voyant son amant s’éloigner au bras de l’ensorcelante Zorah. Dans ses pensées, il ne s’agissait que d’une crainte de voir Hubert se montrer trop bavard avec la jeune princesse, dont les familiers du palais s’accordaient à reconnaître l’influence auprès de son oncle.

Elle dut promptement se résoudre à immobiliser dans ses mains celles du Sheik qui se montraient décidément beaucoup trop audacieuses à son goût. Du ton qu’elle aurait pris pour rappeler un enfant terrible à l’ordre, elle protesta :

— Je vous en prie. N’oubliez pas que je suis votre invitée, et qu’il me serait très pénible d’être obligée de vous refuser ce que je ne puis vous accorder…

Elle baissa ses lourdes paupières sur son regard sombre dont elle accentua volontairement le trouble et ajouta dans un souffle :

— Tout au moins, pas maintenant. Vous me plaisez beaucoup, mais il faut me laisser le temps de m’habituer…

Elle vit avec satisfaction une grimace de dépit se peindre sur le visage du Sheik. Comme il demeurait silencieux, elle reprit d’un ton subitement dégagé :

— Si nous profitions de notre isolement pour aborder le sujet qui m’a poussée à venir vous voir ?

Contracté, il retira brusquement ses mains de celles de la jeune femme et se redressa en soufflant bruyamment. Avec irritation, il rétorqua :

— J’aurais espéré autre chose… Vous êtes vraiment trop jolie pour vous occuper de politique. Votre présence me trouble, et je ne crois pas pouvoir vous entendre avec tout le sérieux désirable…

Elle laissa échapper un rire perlé et reprit en lui tapotant familièrement la main :

— On m’avait dit que vous étiez un galant homme. Vos compliments me sont agréables, mais je ne puis toutefois oublier ma mission.

Elle se laissa glisser en arrière sur les coussins et s’étira langoureusement sous le regard fasciné de son interlocuteur. D’une voix vibrante, elle ajouta dans un murmure :

— Lorsque nous aurons épuisé le sujet politique, je vous permettrai de reprendre l’autre…

Le feu aux joues, le Sheik comprit qu’il devrait en passer par où elle voulait. Il fit contre mauvaise fortune bon cœur et capitula :

— Soit, dit-il. Je vous écoute ; mais, de grâce, soyez brève…

Elle leva lentement ses bras nus pour croiser ses mains derrière sa nuque. Soulevés par le mouvement, ses seins magnifiques sortaient à demi de l’écrin de sa robe sans épaulettes. Sans paraître remarquer l’émotion violente manifestée par le Sheik qui se penchait sur elle avec une mine gourmande, elle reprit le ton glacé qui lui était habituel en affaires, pour commencer :

— Vous savez que je représente les intérêts de la Ligue Arabe. Azzam Pacha me fait l’honneur de me considérer comme le meilleur de ses collaborateurs. Je connais vos préoccupations actuelles et devine l’inquiétude que représente pour vous l’attitude des Kamseh dans les conjonctures actuelles. Ma présence ici n’a pas d’autre but que celui de vous rassurer. Il est indéniable qu’il fut un temps où les territoires de sud intéressaient le monde arabe. Il n’en est plus de même maintenant. Les Kamseh sont beaucoup trop turbulents à notre goût, et surtout trop exigeants. La Ligue Arabe éprouve actuellement trop de difficultés, surtout du côté d’Israël, pour accepter un souci de plus en soutenant les Kamseh. Cela risquerait de nous faire perdre le bénéfice de la neutralité bienveillante observée par les Soviets à notre égard et ne nous apporterait rien que des ennuis vis-à-vis des Anglais, dont nous avons appris à nous méfier comme de la peste. Vous savez que Mac Ghee a accepté de rencontrer Azzam Pacha. Nous espérons beaucoup de cette entrevue… Entre les Américains et les Anglais, vous pouvez facilement deviner où se fixera notre choix…

Elle se tut, guettant entre ses paupières à demi fermées les réactions du Sheik. Celui-ci demeurait comme figé, et elle douta un instant, devant l’expression de son regard, qu’il ait bien entendu ce qu’elle venait de lui exposer. Elle reprit avec plus de force, pour mieux capter son attention :

— Azzam Pacha suit avec beaucoup d’intérêt le développement de la situation en Iran… La Ligue Arabe aimerait que votre pays représente une force avec laquelle il faudrait compter. Nous avons besoin d’un tampon entre nous et la Russie.

Le Sheik parut soudain réagir. Il se redressa, bombant le torse, et redevint subitement le grand chef de tribu chargé d’une mission historique et conscient de son importance. Il répliqua en mesurant ses paroles :

— Vous savez quelle pression exercent sur moi les Britanniques. Il m’est difficile de renier une collaboration qui date maintenant de quarante années. Toutefois, je connais aussi bien que vous, et peut-être mieux, l’hypocrisie et le matérialisme forcené des Anglais. Je ne doute même pas qu’ils soient à l’origine des troubles actuels qui font répandre le sang à la frontière israélo-syrienne. Cela est dans leurs méthodes habituelles…

Il écrasa pensivement son cigare, éteint depuis un long moment, dans un cendrier d’argent massif placé à sa portée et reprit :

— Je suis heureux d’avoir pu entendre de votre bouche les assurances qu’Azzam Pacha vous a chargée de m’apporter. Vous comprendrez facilement qu’il m’est nécessaire de réfléchir et que je ne puisse vous donner une réponse immédiate. Dans quarante-huit heures, je pense qu’il me sera possible de reprendre avec vous cette conversation, et probablement de vous fixer ma position.

Karomana éprouva brusquement une nouvelle angoisse en observant le changement d’attitude qui se reflétait sur la personne du Sheik. Elle allongea son bras pour le retenir alors qu’il se penchait déjà sur elle. S’efforçant de conserver dans sa voix le ton qui convenait à une discussion de ce genre, elle répondit :

— Je vous comprends parfaitement. Quarante-huit heures me semblent un délai raisonnable…

Elle chercha à se redresser, mais il était trop tard. Le Sheik l’avait prise aux épaules et l’écrasait de son poids. Affolée, elle protesta avec humeur :

— Je vous en prie ! Votre nièce pourrait revenir avec mon compagnon…

Elle dut tourner vivement son visage pour éviter le baiser que le chef persan cherchait à lui prendre. Bouleversée à l’idée que Hubert pourrait la surprendre dans cette position, elle s’écria en cherchant à le repousser :

— Non ! Non ! Je ne veux pas… Pas ici…

Il s’immobilisa. Son visage était cramoisi, sa respiration courte et bruyante. Ses mains tremblaient sur les épaules nues de la jeune femme. Il reprit d’une voix étranglée :

— Vous avez raison. Pas ici…

Elle eut soudain très peur devant la détermination farouche qui se lisait dans le regard étincelant de l’Iranien. Avec une agilité étonnante, il se redressa et la souleva dans ses bras, comme si elle n’avait pas pesé plus lourd qu’un coussin de plume. Elle comprit qu’elle serait obligée de céder si Hubert tardait trop à revenir. Une violente irritation lui serra le cœur à la pensée de son compagnon se promenant seul dans les jardins avec la jeune princesse. Le Sheik reprenait en se dirigeant vers la porte :

— Pas ici, vous avez raison… Nous serons beaucoup plus tranquilles dans mes appartements.

Elle fut prise de panique. L’idée de céder aux désirs de ce potentat oriental lui était intolérable.

Il lui fallait gagner du temps… A n’importe quel prix.

Elle cessa brusquement de se débattre et lui montra un visage détendu et plein de langueur. D’une voix sourde, elle murmura en lui caressant la joue :

— Vous êtes irrésistible. Mais faites-moi un plaisir, je vous en supplie. Accordez-moi un moment pour passer dans ma chambre avant d’aller vous rejoindre. Je veux me préparer pour être digne de vous…

Il parut ne pas avoir entendu. La serrant contre lui, il ouvrit la porte de la pointe du pied et s’avança dans le couloir…

Il s’arrêta brusquement, médusé, devant l’apparition inattendue de Hubert Bonisseur de la Bath ramenant la brune Zorah toujours sans connaissance. Le spectacle de ces deux hommes portant chacun dans leurs bras une jolie femme sans défense ne manquait certes pas de pittoresque. Mais, apparemment, aucun des acteurs ne fut sensible à l’humour de la situation. Vivement, le Sheik déposa Karomana sur le tapis et demanda après s’être raclé la gorge ;

— Que se passe-t-il ?

Hubert jeta un bref regard sur la belle Égyptienne qui remettait hâtivement de l’ordre dans sa toilette en détournant son visage écarlate. Puis très calmement, il expliqua :

— Nous avons été assaillis dans les jardins par un inconnu. Après avoir assommé votre nièce, il a tenté de me poignarder. Je crains fort de l’avoir tué…

Bakhtiari demeura quelques secondes comme frappé de stupeur. Le visage de Karomana avait changé de couleur. Elle était devenue verte. Enfin, le Sheik explosa :

— Qu’est-ce que vous dites ? Un attentat dans les jardins de mon palais ? Quel est le misérable…

Bégayant de fureur, il reprit en chevauchant les mots :

— Je le ferai pendre ! Je le ferai écarteler ! ! ! Je le ferai châtrer ! ! !

Il reprit subitement conscience de la présence de Karomana et s’interrompit avec embarras. Il se précipita vers sa nièce et prit son visage dans ses mains pour la regarder. Hubert le rassura :

— Ce n’est rien de grave. Un simple coup de poing…

Il contourna le Sheik et pénétra dans le salon pour aller déposer la jeune fille sur le lit de coussins où, quelques instants plus tôt, Karomana avait subi l’assaut de leur hôte. Zorah revenait lentement à elle. Ses pommettes se coloraient de nouveau, ses longs cils noirs commençaient à frémir. Hubert se redressa et se dirigea vers une table basse, où il prit une carafe d’eau pour humecter son mouchoir. Visiblement, le Sheik hésitait entre le désir de porter secours à sa nièce et celui de laisser ses serviteurs dans l’ignorance de l’incident. Alors que Hubert rafraîchissait les tempes de la jeune fille au moyen de son mouchoir humide, une sonnerie trépidante et inattendue les fit tous sursauter. Après avoir tourné deux fois sur lui-même, le Sheik comprit qu’il s’agissait du téléphone et courut vers l’angle de la pièce où l’appareil était installé. Il décrocha fébrilement et annonça sa présence. A ce moment, ayant repris conscience, Zorah se redressait sur les coussins aidée par Hubert, qui l’entourait d’une attention presque maternelle. Le regard étonné de la jeune fille se posa successivement sur les trois personnages qui se trouvaient dans le salon, puis, retrouvant la mémoire, elle voulut se lancer griffes en avant sur Hubert qui la ceintura immédiatement de son bras pour l’immobiliser.

Cependant que le Sheik, visage épanoui, répondait en iranien à son correspondant, Hubert murmura dans l’oreille de Zorah :

— De grâce, ne dites rien. Pour tout le monde, nous avons été attaqués par un inconnu. Nous nous expliquerons ensuite…

Le Sheik ayant raccroché, revenait vers eux en donnant tous les signes d’une joie débordante. Il annonça d’un ton claironnant :

— Safar va être ramené ici. Il sera là dans deux heures, il faut que je fasse préparer sa chambre.

Hubert sentit Zorah fondre sous l’étreinte de son bras. Elle devint livide et bégaya d’une voix à peine intelligible :

— Safar… Safar… Mais il est mort !

Hubert comprit en un éclair. Il se mit à rire et s’éloigna de la jeune fille pour mieux la regarder :

— Qui diable a bien pu vous dire que votre cousin était mort… ?

Le Sheik s’arrêta médusé. Stupéfait, il s’approcha de sa nièce et demanda :

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu croyais que ton cousin était mort ?

Le visage de la jeune fille s’illumina un bref instant. Puis, son regard affolé rencontra celui de Hubert et elle retomba sur les coussins, de nouveau évanouie.

Le Sheik, cette fois, n’y prêta aucune attention. Très agité, il alla presser un bouton de sonnette près de la porte pour appeler ses serviteurs. Puis il revint vers Hubert et dit d’un ton impérieux :

— Pas un mot de l’agression dont vous avez été victime. Nous irons tous les d’eux voir si vraiment vous l’avez tué et je déciderai alors de la conduite à tenir.

Sans sourire, Hubert s’inclina et assura :

— Vous avez ma parole.

Des valets en costume national arrivèrent. Rayonnant de nouveau, le Sheik leur commanda d’aller préparer les appartements de son neveu, afin qu’il puisse être, dès son retour, transporté dans sa chambre. Le voyant hésiter, Karomana jusqu’alors demeurée à l’écart, proposa de s’occuper de Zorah et de la reconduire chez elle.

La jeune fille avait repris connaissance. Elle suivit Karomana sans protester, tête basse, évitant de regarder Hubert avant de sortir.

Le Sheik demanda alors à l’un des serviteurs de lui apporter une lampe électrique. Ayant obtenu satisfaction, il entraîna Hubert :

— Venez vite. Il est bien entendu que je compte sur votre discrétion totale…

Entre beaucoup d’autres qualités, Hubert Bonisseur de la Bath possédait une remarquable mémoire des lieux. Sans hésiter, il guida le Sheik jusqu’au petit pavillon où le drame s’était déroulé. Le ciel s’étant éclairci, la pleine lune inondait les magnifiques jardins de sa lueur cendrée.

Insensibles au merveilleux spectacle qui leur était offert, les deux hommes pressaient le pas. En voyant le chemin que lui faisait suivre son invité, le Sheik fut saisi d’un affreux pressentiment. Avant même d’arriver au pavillon, il savait ce qu’il allait découvrir. Éclairé par la torche électrique tenue par le prince, Hubert retourna d’un coup de pied le corps sans vie de Walter Krober. Le poignard était resté dans la main crispée du mort…

Le Sheik demeura près d’une minute sans réaction. Il était atterré. Il entrevoyait déjà les difficultés considérables qu’il allait connaître si l’affaire s’ébruitait. Il n’arrivait pas à comprendre comment Walter Krober avait pu se livrer, étant son invité, à un acte aussi odieux. Sa décision fut vite prise. Le corps de l’agent secret ne devait jamais être retrouvé. Il prétendrait que Krober l’avait quitté dans la soirée, pour une destination inconnue…

D’un revers de main, il essuya la sueur qui coulait sur son front. Un instant, il pensa au moyen de pression dont allait maintenant disposer l’Américain vis-à-vis de lui. D’une voix sèche, difficile, il ordonna :

— Aidez-moi à le transporter. Il ne faut pas que ce cadavre soit retrouvé chez moi. Nous allons le donner en pâture aux hyènes que je tiens captives, à l’extrémité du jardin.

Inconsciemment cynique, il ajouta en se baissant :

— Cela leur fera un supplément de viande fraîche.


CHAPITRE XVII
LE SHEIK DE CAVALERIE

Il y avait foule, ce soir-là, dans les luxueux salons du Gymkana Club. A entendre les conversations des Anglais qui évoluaient à leur aise dans ce décor typiquement britannique, il était difficile de se rappeler que dans le même moment, les blindés patrouillaient dans les rues d’Abadan.

Confortablement installé dans un profond fauteuil de cuir, Norman Pantin fumait avec délectation un énorme cigare. Il portait un habit de coupe impeccable et ses yeux pâles, brillant dans son visage rouge, exprimaient suffisamment le bien-être qu’il ressentait.

De l’autre côté de la table de sycomore qui supportait les verres et les bouteilles de whisky, Sir Percy Johnson paraissait rêver. Peu de gens connaissaient l’identité réelle de Sir Percy, non plus que la nature exacte de ses activités. Norman Pantin, lui, le savait. Sir Percy était le chef de l’Intelligence Service pour les régions pétrolifères d’Iran, et Norman Pantin se trouvait placé directement sous ses ordres.

Indifférents aux allées et venues des habitués du Club qui tournaient autour d’eux, les deux hommes se penchèrent en même temps pour prendre leur verre. La simultanéité de leur geste leur tira un faible sourire, et leurs regards se croisèrent avec une curieuse expression de complicité.

Sir Percy Johnson but quelques gorgées d’alcool avec une lenteur quasi religieuse, puis toussota, ce qui était pour lui une façon d’annoncer qu’il allait prendre la parole.

— Il serait temps, je crois, d’aborder le sujet qui nous préoccupe…

Sa voix était coupante et dure. Une voix accoutumée à donner des ordres qui ne pouvaient être discutés. Norman Pantin repoussa son verre et tint son cigare éloigné de sa bouche pour se faire attentif. Assuré d’être entendu, Sir Percy Johnson reprit :

— Notre position dans ce fichu pays risque très rapidement de devenir intolérable. Le gouvernement de Téhéran s’achemine gaiement vers des solutions extrêmes et nous allons nous trouver un de ces matins devant une décision d’expropriation pure et simple. Nous ne sommes plus, malheureusement, au temps où l’affirmation de notre force suffisait à nous tirer de semblables traquenards. Nous ne pouvons plus courir le risque de faire ancrer quelques croiseurs dans la baie, canons braqués sur la ville. Les Russes ne perdraient pas une seconde pour en profiter et envahir les provinces du Nord…

Il s’interrompit un instant pour tirer quelques bouffées de son cigare puis reprit en baissant à demi les paupières :

— Lorsque la force ne peut plus être employée, il reste la ruse. Nous sommes également rompus à l’une et à l’autre, et il n’y a pas à hésiter. Nos agents ont fait du bon travail en Syrie pour détourner l’attention. Il suffit d’un geste de nous, appuyé d’un paquet convenable de livres sterling, pour que la guerre se déclenche de nouveau entre la Ligue Arabe et Israël. Là, nous avons manœuvré de telle sorte que nos bons amis les Américains n’y pourront rien. Lorsque les Arabes se seront bien embarqués dans cette histoire…

Il fut secoué d’un rire bref et continua :

— Ce qui est déjà fait… ils viendront nous demander notre appui. Nous les aiderons alors, en échange de compensations territoriales inespérées. Vous avez fait du bon travail, Pantin, et leurs regards sont déjà braqués de ce côté-ci. Ce que nous avions voulu, arrive. Tout le monde s’agite autour de cette idée que nous avons lancée… Le seul obstacle, c’est Bakhtiari ; mais je suis porté à croire que nous l’avons bien en main et qu’il fera ce que nous lui dirons de faire. Depuis trop longtemps, il rêve de s’emparer du trône de Téhéran, pour ne pas perdre un peu de sa clairvoyance. L’essentiel, dans notre métier, est de connaître les désirs secrets des gens et de leur en faire miroiter la réalisation… Sans avoir pour cela l’intention réelle de les laisser aller jusqu’au bout une fois qu’ils sont lancés… Notre atout majeur est la neutralité bienveillante observée par la Russie à l’égard de la Ligue Arabe. Je sais qu’ils essaient actuellement de convaincre Bakhtiari de foncer sur Téhéran.

Il se mit à rire de nouveau et baissa la voix pour continuer :

— Pour une fois, nous allons les aider. Il faut que vous partiez demain matin voir Bakhtiari. Vous devez le pousser à agir en l’assurant de notre accord. Ensuite, lorsque cela aura mal tourné, nous vous désavouerons, bien entendu. J’ai déjà pris mes dispositions pour que les plus représentatifs des chefs Tangistanis appuient notre action et supplient Bakhtiari d’assumer le rôle historique dévolu à sa tribu. La garnison de Chouster nous est complètement dévouée et les officiers sont à notre solde. Cela nous a coûté cher, mais rien n’est trop cher lorsqu’il s’agit des intérêts de l’Empire. Bakhtiari parti, les Kamseh entreront en scène. J’ai vu Shah Quawamis et lui ai promis de lui livrer la totalité des armes entreposées dans l’arsenal de Chouster. Le soulèvement sera soigneusement orchestré, et nous n’aurons plus qu’à attendre pour tirer les marrons du feu…

Il se tut et reprit son verre. Norman Pantin semblait visiblement séduit par le plan que venait de lui exposer son chef. Une fois de plus, le Lion britannique sortirait vainqueur… Après quelques secondes de silence respectueux, il se décida à répondre :

— Tout cela me paraît proprement génial. Je ne pense pas que les Américains puissent voir clair suffisamment à temps pour nous faire échec. J’ai appris cet après-midi que Miss Karomana Korti était arrivée chez Bakhtiari, accompagnée de ce stupide Américain que j’avais essayé de neutraliser à Ispahan. Je suis maintenant tranquille à son sujet. Karomana connaît son métier, et elle le tient en laisse comme un petit chien… Il n’y verra que du feu. Krober est également chez Bakhtiari depuis quelque temps. Mais il y est venu précisément pour convaincre le Sheik de foncer sur Téhéran avec l’espoir bien entendu que la garnison de Chouster s’y opposerait. La seule raison d’inquiétude que nous puissions avoir, est la présence de ce vilain nègre de Waites à Chouster, où il est arrivé depuis ce matin. Ce garçon-là est malin comme un singe et aussi dangereux qu’un serpent à sonnettes. Quant à Studérus, il est toujours à Téhéran et ne semble pas disposé à s’en éloigner.

Norman Pantin caressa un instant sa moustache avec complaisance et reprit son verre pour le vider d’un trait. Implacable, Sir Percy Johnson répliqua :

— Partez demain matin comme convenu, pour aller voir Bakhtiari. Je vais m’occuper de faire surveiller Waites à Chouster.

*
* *

Hubert et Karomana étaient arrivés en fin de matinée à Chouster. Aussitôt, ils étaient descendus au Grand Hôtel de Téhéran, où des chambres leur avaient été retenues par les soins du Sheik Bakhtiari.

Longuement, Karomana s’était interrogée sur la véritable signification du grave incident qui s’était produit la veille, dans les jardins du palais Bakhtiari. En se proposant pour reconduire la jeune Zorah dans ses appartements, elle n’avait pas eu d’autre but que de chercher à connaître exactement ce qui s’était passé. Elle avait été déroutée par l’attitude curieuse de la jeune princesse, qui se refusait obstinément à toute explication. Après avoir insisté plus qu’il n’était convenable, elle n’avait obtenu que la répétition exacte de la version donnée par Hubert.

Lorsque tout le palais lui avait paru endormi, après l’arrivée de Safar, elle s’était glissée furtivement dans les couloirs pour aller rejoindre son amant, qu’elle avait trouvé marchant de long et large dans sa chambre et visiblement peu disposé à prendre un repos pourtant bien gagné.

Fort adroitement, elle avait évité d’aborder dès l’entrée le sujet de ses préoccupations. Se conduisant comme une femme amoureuse, elle avait comblé Hubert de tendres attentions, jusqu’à ce qu’il fût décidé à se mettre au lit avec elle.

Elle avait attendu le petit jour, alors que son amant reposait calmement dans ses bras, pour le questionner enfin sur la mystérieuse agression dont il avait failli être victime. L’attitude de Hubert, affectant de considérer la chose comme sans importance, n’avait pas manqué de lui paraître suspecte. Il lui avait répété que, dans un endroit retiré des jardins, un inconnu les avait brusquement assaillis. Il s’était défendu et l’avait tué. Il avait conduit le Sheik Bakhtiari auprès du corps, et le Sheik avait reconnu avec stupéfaction un de ses serviteurs. Peut-être cet homme était-il secrètement épris de la jeune princesse et avait-il cédé à un moment de folie jalouse en essayant de le poignarder…

Peu satisfaite, Karomana avait insisté. Mais Hubert s’était montré alors si tendrement entreprenant qu’elle avait tout oublié pour s’abandonner à ses caresses.

Dans la voiture qui les avait amenés à Chouster, Karomana s’était posé pour la première fois un certain nombre de questions sur la nature exacte des sentiments qu’elle éprouvait pour son compagnon. Effrayée par les réponses qui lui venaient naturellement à l’esprit, elle s’était interdit d’y penser davantage. Le fait qu’elle ait pu tomber sottement amoureuse de ce grand garçon si conscient de la force de ses muscles lui apparaissait comme une chose impossible. La froide et cynique Karomana Korti, la collaboratrice préférée de Azzam Pacha, ne pouvait se permettre de pareilles faiblesses. Par réaction, elle s’était montrée presque désagréable pendant tout le reste du trajet.

Hubert en avait paru déconcerté et visiblement peiné. Certaine qu’il l’aimait réellement et sans calcul, elle s’était de nouveau abandonnée à la tendre sollicitude dont il l’entourait. Le jeu touchait à sa fin et dans quelques jours, elle serait obligée de le quitter. Au pis-aller, elle penserait encore à lui avec regret pendant une ou deux semaines, mais certainement pas trois. Ayant pris la résolution de profiter de « l’instant », elle était redevenue, à Chouster, la plus agréable des compagnes.

Après dîner, Hubert lui avait annoncé qu’il devait aller rendre visite au consul des U.S.A., installé dans la ville. C’était évidemment un endroit où elle ne pouvait lui demander de le suivre, et elle se contenta de le prier de faire vite, pour qu’elle n’ait pas trop à souffrir de son absence.

Sifflotant joyeusement l’air familier de M. Franck Waites, Hubert se rendit à pied au Consulat. Il était heureux des résultats obtenus. Bakhtiari était on ne pouvait mieux disposé à l’égard des Américains et, de plus, Hubert avait maintenant barre sur lui après l’incident de la veille. Il ne savait pas encore l’identité exacte du mystérieux personnage auquel il avait si proprement cassé les reins. Mais il ne faisait aucun doute, en raison de la frayeur manifestée par le Sheik, qu’il s’agissait d’un personnage considérable.

La conjoncture était également des plus satisfaisantes en ce qui concernait la belle et voluptueuse Karomana. Hubert trouvait la jeune femme fort à son goût et n’éprouvait aucune difficulté à jouer auprès d’elle le rôle d’amoureux passionné qu’il s’était assigné. A certains détails il s’était aperçu avec un immense plaisir que les sentiments de Karomana évoluaient très favorablement à son bénéfice.

Il ne lui restait plus maintenant qu’à entrer en contact par téléphone avec Bug et lui demander de nouvelles instructions.

Il pénétra en sifflotant dans le hall du Consulat et déclina son identité au planton de service en demandant audience au Consul. Il n’attendit pas longtemps. Le planton revint le chercher et le conduisit au premier étage pour l’introduire dans un petit bureau dont les fenêtres s’ouvraient sur la cour intérieure.

Bug était là, souriant, main tendue…

Hubert connut un moment de joyeux étonnement. Ils se congratulèrent durant une bonne minute. Puis, sans perdre de temps, Hubert fit le compte rendu de ses dernières aventures, donnant le point des résultats de ses entretiens avec le Sheik Bakhtiari sans oublier de relater brièvement l’évolution de ses relations avec la belle Karomana.

Bug, visiblement très en forme, lui exprima sa satisfaction. Puis, à son tour, il prit la parole :

— Je suis arrivé ici ce matin à la suite d’informations inquiétantes, qui nous ont été transmises à Téhéran par nos agents locaux. Vous n’ignorez pas que la garnison de Chouster était destinée à assurer le calme dans cette région. Or, nous avons la certitude que les Anglais ont fait de grands efforts ces jours derniers pour obtenir le dévouement des officiers iraniens. Des informations qui nous sont parvenues, il semble ressortir que les Anglais sont maintenant décidés à jouer complètement la carte arabe. Shafi Quawamis, le Sheik des Kamseh est gonflé à bloc. Il sait, probablement par les Anglais, que Bakhtiari est décidé à tenter sa chance en fonçant sur Téhéran. Il n’attend que son départ pour entrer en action.

Bug s’interrompit. Il commença à décortiquer quelques tablettes de chewing-gum, trahissant sa nervosité par l’incertitude de ses gestes. Il reprit sur un débit plus rapide :

— Bien entendu, j’attends toujours les directives précises que devait m’envoyer M. Smith. Fasciné par les événements de Corée, Washington oublie de penser à nous. Il n’en reste pas moins que si nous échouons, ils se souviendront de notre existence pour nous sonner les cloches. Nous devons donc nous débrouiller avec les moyens du bord.

Il se tut de nouveau, croisa ses mains dans son dos, et fit le tour du bureau en claquant ses pas Sur le parquet. Avec irritation, il reprit :

— Que faut-il faire ? La solution arabe est peut-être la bonne. Téhéran se dirige depuis quelques jours avec une allégresse insolite vers des mesures extrêmes. L’idée de l’expropriation totale paraît avoir gagné tous les esprits. J’ai su d’autre part que les Russes avaient proposé au gouvernement iranien de mettre à sa disposition un certain nombre d’experts roumains pour l’exploitation des champs pétrolifères. Autant dire qu’il s’agirait d’une mainmise totale des Soviets sur tous les pétroles du Sud.

Bug se tut, en proie à une agitation qu’il ne pouvait dissimuler. Tranquillement, Hubert suggéra :

— En cas de catastrophe, Bug, permettez-moi de vous rappeler qu’il nous restera toujours un moyen pour remédier à la chose. Nous pouvons foutre le feu à tous les puits. Je serai personnellement volontaire pour une mission de ce genre… J’ai toujours eu un faible pour les grands feux de cheminée.

Comme Bug demeurait silencieux, Hubert reprit :

— Si je suis bien informé, les gisements de pétrole découverts récemment au Canada seraient suffisants pour couvrir les besoins de l’Europe occidentale, aussi bien que les nôtres. S’il ne s’agit pas d’un bluff, il n’y aurait pas à hésiter…

Bug pivota brusquement sur ses talons pour lui faire face. L’œil vif, il répliqua :

— Il ne s’agit pas d’un bluff. Les gisements reconnus depuis quelques mois s’étendent sur une région immense, allant de montagnes Rocheuses jusqu’aux provinces canadiennes de Alberta et du Saskatchewan, et se poursuivent même, vers le nord, jusqu’au cercle polaire. Les spécialistes qui ont sondé ces terrains assurent qu’ils contiennent autant de pétrole que toutes les réserves connues du Moyen-Orient(10). L’exploitation est déjà commencée. C’est pourquoi votre suggestion n’est pas aussi folle qu’elle le paraît.

Il s’interrompit quelques secondes, mâchonnant sa gomme avec une sorte de rage. Il respira profondément, et reprit avec plus de douceur :

— Néanmoins, ce ne serait là, vous l’avez dit vous-même, qu’une solution désespérée. J’estime préférable d’entrer dans le jeu arabe, d’autant plus qu’Ibn Séoud(11) est politiquement sûr. Évidemment, on nous répète sur tous les tons qu’Azzam Pacha est prêt à se vendre au plus offrant. Pour atteindre le but qu’il s’est fixé, il n’hésiterait probablement pas à se livrer pieds et poings liés aux Soviets. Mais cela ne me fait pas peur. Les derniers votes à l’O.N.U. ont suffisamment prouvé que la Ligue Arabe n’était qu’un mythe, un authentique « colosse aux pieds d’argile ». Je crois donc que notre politique doit se fixer ainsi : faire le jeu des Arabes en attendant de connaître la teneur de l’accord secret du 4 novembre. Nous sommes d’accord ?

Hubert eut un mince sourire. Doucement, il répliqua :

— Nous sommes tout à fait d’accord. Et pour jouer ce jeu-là, je suis maintenant mieux placé que personne…

*
* *

De retour au Grand Hôtel de Téhéran, Hubert retrouva Karomana qui se reposait sur son lit, simplement vêtue d’une robe de chambre de foulard rouge à gros pois blancs. Avec tous les signes extérieurs d’une intense satisfaction, il s’assit auprès d’elle et annonça :

— Karo, je suis vraiment très heureux. Les instructions que je viens de recevoir par l’intermédiaire du Consul me comblent de joie. Nous allons pouvoir maintenant marcher réellement la main dans la main. Washington a pris la décision irrévocable d’appuyer sans réserve les ambitions de la Ligue Arabe. Dans les conjonctures actuelles, c’était évidemment la seule détermination raisonnable à prendre. Notre Consul va lui-même intervenir auprès de Bakhtiari pour l’inviter à marcher sur Téhéran. Les Kamseh auront alors les mains libres pour s’emparer des territoires du Sud et demander leur rattachement immédiat à l’Irak, Bagdad est d’accord, bien entendu…

Une vague joyeuse souleva la superbe poitrine de la jeune femme et son visage s’illumina d’une véritable extase. Un sentiment de bonheur indescriptible l’envahissait à l’idée de n’avoir plus à considérer Hubert comme un adversaire, et de pouvoir enfin collaborer avec lui en toute confiance. Dans son ravissement, elle en oublia toute réserve et répliqua :

— Vous ne pouvez savoir quel plaisir vous me faites. Croyez-moi, la cause de la Ligue Arabe est vraiment une belle cause. Tout se passera bien, chéri, vous verrez. Les Anglais sont également d’accord. Ils ont pris toutes les dispositions nécessaires pour que les Kamseh puissent s’emparer sans coup férir des réserves d’armes de l’arsenal de Chouster.

Le regard étincelant, elle ajouta avec passion :

— Ce sera vraiment un magnifique soulèvement !

Surpris par cette révélation inattendue, Hubert réussit cependant à demeurer impassible. Il se demandait qui avait bien pu donner à Karomana l’information pour le moins sensationnelle qu’elle venait de lui livrer. Il se contenta d’assurer :

— Tout est parfait, Karo.

Il se pencha pour l’embrasser. Leurs lèvres se joignirent avec une ardeur nouvelle. Il se redressait lentement, visage épanoui, lorsque la sonnerie du téléphone les surprit. Il s’écarta pour permettre à la jeune femme de se lever. Elle décrocha l’appareil et déclina son identité. Elle resta ensuite un long moment silencieuse, écoutant avec attention. Son visage contracté dénonçait sa surprise. Elle raccrocha enfin et se retourna vers Hubert qui affectait une complète indifférence. Évitant de le regarder, elle annonça :

— Je suis obligée de partir. Je pense être de retour dans une heure. Voulez-vous m’attendre ici ?

Intrigué, mais comprenant qu’elle ne répondrait pas aux questions qu’il pourrait lui poser, Hubert l’attira contre lui pour l’embrasser dans le cou et répliqua tendrement :

— Faites vite, chérie. Je vous attendrai…

*
* *

Après le départ de Karomana, Hubert avait rejoint sa chambre. Il s’était écoulé environ dix minutes lorsque des coups pressés heurtèrent sa porte. Il se leva d’un bond et alla ouvrir. C’était Zorah Bakhtiari…

Stupéfait, il la laissa entrer et referma en poussant les verrous. Vêtue d’un tailleur de tweed qui lui seyait merveilleusement, Zorah paraissait à la fois excitée et embarrassée. Hubert s’obligea à sourire et murmura :

— Que le diable soit pendu si je m’attendais à votre visite…

Elle tenait obstinément son regard baissé vers le sol. D’une voix sourde, entrecoupée, elle répondit :

— C’est mon oncle qui m’envoie près de vous. Je voulais vous voir sans témoin…

Elle devint très rouge et avala sa salive avec difficulté. Très vite, elle ajouta :

— C’est moi qui ai téléphoné voici dix minutes à Miss Korti. Je lui ai fixé rendez-vous sur la route de Suze. Pendant qu’elle m’attendra, nous serons tranquilles pour parler…

Hubert laissa échapper un long sifflement pour exprimer son admiration. Décidément, la jeune Zorah n’avait pas fini de le surprendre. Souriant, il répliqua :

— Mes félicitations. Je n’aurais pas mieux imaginé. Mais faisons vite, qu’avez-vous à me dire ?

Le visage sombre de Zorah s’éclaira. Ses yeux brillants de plaisir se levèrent vers Hubert. Volubile, elle reprit :

— Je suis venue vous apporter ce que vous aviez demandé à mon oncle. Cela a pris moins de temps qu’il ne le pensait.

Elle dégrafa rapidement son corsage et plongea ses doigts entre les formes oblongues de ses seins de bronze clair pour en tirer une feuille de papier mince qu’elle lui tendit aussitôt. Après avoir réparé le désordre de sa toilette sous l’œil fasciné de Hubert, elle dit à voix basse :

— C’est le texte du traité secret du 4 novembre.

Dans son enthousiasme, Hubert ne put s’empêcher d’esquisser un pas de gigue qui lui parut immédiatement déplacé. Il fit un effort pour retrouver son sang-froid et se dirigea vers la fenêtre en dépliant la feuille qui conservait encore l’odeur intime de l’ensorcelante Zorah.

Avec avidité, il commença la lecture du document, une traduction en anglais parfaitement claire, ainsi rédigée :

 

1) Le gouvernement des Soviets garantit l’intégrité du territoire national de la Perse, et s’engage à ne pas intervenir dans les affaires intérieures de ce pays.

2) En échange des assurances qui lui sont données, le gouvernement de l’Iran s’engage à modifier sa politique traditionnelle vis-à-vis de l’U.R.S.S., jusqu’à l’établissement d’une collaboration amicale entre les deux pays.

3) Le gouvernement iranien s’engage à ne plus appliquer l’interdiction du parti Tudeh, précédemment décidée par lui, en attendant que ce parti puisse être de nouveau officiellement reconnu.

4) Le gouvernement iranien s’engage à maintenir l’interdiction absolue des émissions de « La Voix de l’Amérique » sur son territoire.

5) Le gouvernement iranien s’engage à faire voter par le parlement, dans un délai inférieur à un an à compter du présent accord, la nationalisation de toutes les industries pétrolières de son pays, en vue de se libérer de l’influence britannique considérée par l’U.R.S.S. comme un danger pour sa sécurité.

6) En cas de troubles ou de révoltes sur le territoire de la Perse, les armées soviétiques seront autorisées à intervenir sans préavis et à pénétrer sur le sol de l’Iran pour y rétablir l’ordre et assurer la libération totale du pays de l’influence capitaliste occidentale.

7) Le gouvernement iranien s’engage à prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer le secret total des termes du présent accord.

 

Hubert demeura un instant atterré. Dans un éclair, il imaginait déjà vers quelle irrémédiable catastrophe les nations occidentales se dirigeaient en appuyant la cause arabe. Il était maintenant de toute évidence que les Russes avaient soutenu joyeusement la manœuvre désespérée des Britanniques. Au mieux, l’affaire engagée ne pourrait se dérouler sans effusion de sang et, selon les termes de l’accord dont il venait de prendre connaissance, les Soviets interviendraient en lançant leurs armées « pour rétablir l’ordre ».

Très pâle, il se retourna vers Zorah qui attendait sans impatience et questionna :

— Le Sheik ne vous a-t-il chargée d’aucun autre message pour moi ?

Avec vivacité la jeune fille répondit :

— Si. Il m’a demandé de vous faire savoir qu’il avait reçu ce matin la visite d’un agent britannique du nom de Norman Pantin, venu spécialement pour le pousser à entreprendre une marche vers Téhéran. Peu avant midi, un autre personnage est intervenu. Un nègre, un certain Franck Waites, représentant officieux du gouvernement soviétique qui l’a poussé également dans la même voie en l’assurant de la neutralité bienveillante de la Russie. Mon oncle avait donné son accord, lorsqu’il a reçu le document que je viens de vous transmettre. Bien entendu, il est décidé maintenant à ne plus bouger. Les autres n’en savent rien, et sont toujours persuadés que la tribu des Bakhtiari au grand complet va s’ébranler cette nuit pour libérer le pays…

Hubert demeura un long moment silencieux. L’instant n’était plus aux hésitations, il fallait agir vite. Il se décida brusquement :

— Venez avec moi, je vous emmène au consulat américain où vous serez en sécurité.


CHAPITRE XVIII
LE SHEIK BARRÉ

Il était prés de minuit lorsque Karomana reparut à l’hôtel. Hubert l’attendait avec impatience, mais se garda bien de manifester le moindre intérêt pour ce qu’elle avait pu faire durant les longues heures où elle était demeurée absente. Il ne devait jamais savoir ce qu’elle avait éprouvé en attendant vainement Zorah Bakhtiari au rendez-vous que celle-ci avait fixé. Visiblement, beaucoup de choses avaient dû se passer depuis. Karomana Korti, montrant un visage radieux, exultait sans la moindre retenue. Elle s’excusa auprès de son amant, prétextant que de nombreuses entrevues d’une importance considérable l’avaient empêchée de revenir plus tôt.

— Je vais vous raconter, dit-elle enfin. Nous touchons au but… Le Sheik Bakhtiari a battu le rappel des hommes de sa tribu et leur départ en direction de Téhéran est prévu pour ce soir à minuit. Le sort en est maintenant jeté… Les Anglais sont aux abois… Des navires britanniques sont entrés dans le Golfe Persique, avec le croiseur « Gambia » à leur tête… Les esprits s’échauffent… Un véritable climat d’émeute !

Ses yeux brillaient d’un éclat sauvage en prononçant cette dernière phrase. Elle reprit son souffle et poursuivit :

— Un détachement de deux cents hommes, envoyés par les Kamseh, se groupe actuellement au sud-est de Chouster. Ils doivent investir l’arsenal à quatre heures du matin. Il n’y aura pas de résistance… Les officiers de service ne seront pas à leur poste.

Hubert réussit à demeurer imperturbable tout le temps de cet exposé. L’affaire prenait une mauvaise tournure, et il convenait de se montrer efficace pour éviter une catastrophe irrémédiable. Il réussit à montrer un visage radieux et prit Karomana aux épaules pour l’entraîner dans un tour de valse. Enthousiaste, il répliqua :

— C’est merveilleux, Karo ! Jamais je n’aurais réussi une semblable affaire. Grâce à vous, il me faut l’avouer. Je vois déjà mes chefs me féliciter à mon retour à Washington…

Il se calma brusquement et redevint sérieux. Il ajouta d’un ton décisif :

— Venez avec moi. Il n’y a pas de temps à perdre… J’aimerais que vous répétiez à mon consul ce que vous venez de me dire. Il sera ravi de savoir que les choses tournent de cette façon…

Karomana, un bref instant, éprouva un curieux sentiment de méfiance. Mais Hubert paraissait sincère et les sentiments qu’elle éprouvait pour lui étaient déjà trop forts pour lui permettre de résister. Elle le suivit…

Ils quittèrent l’hôtel et prirent un taxi pour se rendre au consulat des U.S.A. Sans rien perdre de l’enthousiasme qu’il affectait de ressentir, Hubert la prit par le bras pour la conduire dans le bureau de Bug. Celui-ci les attendait en mâchonnant avec nervosité son éternel chewing-gum. Il se leva vivement et baisa la main de Karomana, qui voyait là le couronnement de sa carrière. Radieuse, elle se retourna vers Hubert et connut alors la plus grande surprise de sa vie…

Parfaitement désinvolte, Hubert braquait sur elle un énorme pistolet. Avec une pointe d’ironie, il demanda :

— Je suis désolé, chérie, mais je voudrais que vous me remettiez immédiatement votre sac à main.

Sous le coup d’une rage folle, le visage trop régulier de la belle Égyptienne devint terreux. Tremblante, elle obéit, comprenant soudain à quel adversaire elle avait affaire. Bug s’empara de son réticule et l’ouvrit pour en sortir un remarquable petit revolver à crosse de nacre. Il le glissa dans sa poche, examina paisiblement ce qui restait dans le sac et le rendit à la jeune femme.

— Avec toutes nos excuses, Madame.

Karomana était devenue livide. Une lueur tendre flottant dans son regard bleu, Hubert reprit :

— Ne faites pas une tête pareille, chérie ! Nous allons vous garder ici cette nuit, uniquement pour assurer votre sécurité.

Il prit une mine de circonstance et ajouta en hochant gravement la tête :

— Des choses terribles se préparent. Une jeune femme isolée ne serait pas en sécurité dans la ville.

Appelés par un coup de sonnette de Bug, des employés du consulat pénétrèrent à ce moment dans la pièce. L’attaché militaire leur commanda tranquillement :

— Conduisez cette dame dans l’appartement qui a été préparé pour elle. Vous êtes responsables de sa sécurité.

Karomana suivit ses gardiens sans résistance.

La porte refermée, Bug et Hubert se regardèrent un instant en silence. Puis, rapidement, Hubert raconta ce qu’il avait appris de la jeune femme. Une vive inquiétude se peignait à mesure sur le visage buriné de Bug. Il attendit cependant que Hubert eût terminé pour déclarer :

— La situation est encore beaucoup plus grave que vous ne le pensiez. Voici une heure à peine, j’ai appris que la garnison de la ville, au grand complet, était partie brusquement vers le nord, soi-disant pour des manœuvres. Nul doute que ce départ soit en relation avec les événements en cours. En résumé, Chouster se trouve actuellement sans défense, alors que les Kamseh s’apprêtent à investir l’arsenal.

Il prit dans sa poche quelques tablettes de chewing-gum. Il commença à les décortiquer nerveusement puis ajouta après quelques secondes de réflexion :

— Je ne vois qu’un moyen d’éviter le désastre ; toucher maintenant Bakhtiari et lui demander de faire connaître à Quawamis que la nouvelle de son départ vers Téhéran est fausse et qu’il ne bougera pas. Les Kamseh renonceront alors à leur entreprise.

Sans attendre de réponse, il se dirigea vers son bureau et décrocha un poste téléphonique. De sa voix autoritaire, il demanda au standardiste de lui obtenir la communication avec le palais des Bakhtiari.

En attendant, il demanda à Hubert de lui remettre la traduction de l’accord secret russo-iranien apportée par Zorah. Solidement campé sur ses jambes écartées, il lut attentivement le document. Enfin, l’air pensif, il retira ses lunettes finement cerclées d’or et murmura, regard perdu dans le vague :

— Tout cela est fort intéressant… Mais au fond, nous ne possédons aucune preuve de l’authenticité de ce document. Nous devons envisager que Bakhtiari aurait pu le fabriquer pour nous amener à servir des desseins que nous ne pouvons soupçonner.

La sonnerie du téléphone se déclencha. En deux pas rapides, Bug alla décrocher :

— J’écoute, fit-il avec impatience.

Monocorde, la voix du standardiste répondit :

— Je m’excuse, Monsieur… Impossible d’obtenir la communication avec le palais Bakhtiari. La Poste prétend que la ligne a dû être coupée…

Le visage de Bug devint écarlate. D’une main qui tremblait légèrement, il replaça ses lunettes sur son nez et répliqua d’un ton neutre :

— C’est bon. Je vous remercie…

Il raccrocha d’un geste mesuré puis se retourna vers Hubert qui avait déjà compris.

— La ligne est coupée, fit-il. Il ne nous reste plus aucun espoir…

Hubert, demeurait parfaitement impassible. Seule, une petite lueur sauvage brillant dans son regard d’acier dénonçait le travail intérieur qui s’effectuait en son esprit. Il répliqua, avec un mauvais sourire :

— Il reste toujours un espoir. Le problème se résume maintenant à empêcher les Kamseh de s’emparer des armes entreposées dans l’arsenal. En apparence, en raison du très court délai qui nous reste, cela paraît impossible…

Il enfonça profondément ses poings serrés dans ses poches et se mit à marcher de long en large devant Bug qui reprenait espoir. Il continua en tenant son regard fixé sur le sol :

— En apparence, seulement… J’ai connu des situations beaucoup plus difficiles que celle-là, et je m’en suis toujours tiré. Si je suis bien renseigné, les armes entreposées dans l’arsenal sont de provenance américaine. Notre gouvernement les a livrées à la Perse pour assurer sa sécurité intérieure. A ma connaissance, elles n’ont pas encore été payées. Donc, nous pouvons considérer qu’elles sont encore notre propriété. Nous les avons fournies pour assurer le maintien de l’ordre, et non pour servir aux fauteurs de troubles… La solution est simple…

Il s’immobilisa devant Bug et le fixa d’un regard implacable.

— Il reste un moyen d’éviter la catastrophe : faire sauter l’arsenal avant que les Kamseh puissent s’en emparer.

Il leva son poignet pour consulter sa montre et ajouta d’une voix féroce :

— Si vous le permettez, je vais me charger « personnellement » de ce travail…

*
* *

De lourds nuages noirs se bousculaient dans le ciel bas, poussés par le vent du sud. L’atmosphère était tiède, oppressante. L’obscurité, d’une densité incroyable.

Silencieux comme une ombre, Hubert se glissa sous l’abri d’une porte voûtée et consulta le cadran lumineux de son chronomètre, fixé sur la face interne de son poignet. Il était trois heures du matin, très exactement…

A cinquante mètres devant lui, la silhouette impressionnante de l’arsenal se distinguait à peine. Rapidement, Hubert vérifia la tenue de son équipement. Il avait échangé son veston contre un blouson de l’armée, et portait sur son dos un sac de toile contenant quelques accessoires indispensables. Dans sa ceinture, un solide poignard de commando se trouvait glissé. Dans sa poche droite, un Lüger tout neuf formait une bosse. Une autre poche contenait quelques chargeurs de réserve.

Bien décontracté, en possession de tous ses moyens, il respira profondément et se lança à l’aventure. Ses semelles de crêpe ne faisaient aucun bruit sur la terre sèche. A longs pas souples, il traversa le terre-plein qui le séparait de l’arsenal. Parvenu au pied du mur il resta quelques secondes immobile pour prêter l’oreille. Le calme qui l’entourait était impressionnant. Il connaissait le temps dont il disposait pour agir. Mais il n’entendait pas se laisser aller à une hâte excessive. Si les renseignements donnés par Karomana étaient exacts, les officiers devaient avoir déserté leur poste. Il n’aurait donc, le cas échéant, qu’à lutter contre les hommes sans commandements, qui, de ce fait, se trouveraient rapidement désemparés…

Rasant la muraille, il reprit sa progression vers une porte dont il connaissait avec précision l’emplacement. Avant de quitter le consulat, il avait passé un bon quart d’heure à étudier avec soin le plan détaillé de l’arsenal. Maintenant, grâce à son étonnante mémoire des lieux, il était capable de s’y diriger comme chez lui…

A trois mètres à peine, il aperçut la silhouette immobile de la sentinelle qui constituait le premier obstacle prévu. Dans une entreprise de cette sorte, il n’y avait pas de ménagements à prendre, ni de scrupules à observer. Il fallait se résoudre à répandre un minimum de sang pour éviter une catastrophe où les morts ne pourraient plus se compter…

D’un geste tranquille, il tira le poignard de sa ceinture. Puis, il se baissa lentement pour ramasser sur le sol une grosse pierre que son pied venait de toucher. Dans sa main droite, il assura le poignard qu’il tenait par l’extrémité de la lame. Un instant, il en éprouva le poids. Puis, balançant la pierre de sa main gauche, il la lança résolument par dessus la sentinelle de façon qu’elle aille retomber de l’autre côté.

Surpris par le bruit, le soldat pivota vivement vers l’endroit de la chute, tournant le dos à Hubert. Alors, avec la rapidité de l’éclair, celui-ci lança le poignard qui alla se ficher entre les omoplates de l’homme. Il n’y eut pas un cri. Avec un râle sourd, la sentinelle s’écroula…

En deux bonds, Hubert fut sur sa victime. Rapidement, il retira le solide couteau et l’enfonça de nouveau dans la poitrine du soldat, en visant le cœur. Il ne pouvait se permettre de prendre le moindre risque…

Il essuya la lame sur l’uniforme de sa victime puis la reglissa dans sa ceinture. Ensuite, sans perdre de temps, il tira le cadavre à l’écart et le laissa allongé au pied de la muraille. Il revint aussitôt vers la porte, qu’il ouvrit sans difficulté, pénétra dans une cour et referma le lourd battant derrière lui. L’action engagée, il se sentait, comme toujours, gonflé d’une extraordinaire exaltation. C’était dans ces moments-là qu’il comprenait pourquoi il avait choisi le métier difficile qui était le sien. Adossé au mur, il s’orienta. Sur sa droite, une fenêtre était faiblement éclairée. C’était le poste de garde où, selon ses renseignements, devait se trouver un unique sous-officier. Il reprit son poignard en main puis se dirigea sans hésiter vers la lumière. A travers les vitres mal entretenues, il aperçut la silhouette du militaire qui somnolait, une cigarette éteinte pendante à ses lèvres. Très maître de lui, il s’approcha de la porte et l’ouvrit silencieusement. L’homme n’avait pas bougé. Sans faire le moindre bruit sur ses semelles de crêpe, Hubert s’avança, tenant son poignard prêt à frapper. Sur la table un trousseau de clés était posé. Brutalement, Hubert lança un commandement iranien appris avant de partir et qui correspondait au « garde-à-vous » de toutes les armées du monde. Surpris, le sous-officier se dressa d’un bond, bras collés au corps. Il n’eut pas le temps de comprendre. Comme la foudre, le terrible poignard avait jailli et s’enfonçait dans sa poitrine. Regard exorbité, l’homme retomba sur sa chaise avec un bruit sourd. En un dixième de seconde, Hubert fut sur lui pour l’achever. Puis, avec des gestes presque maternels, il arrangea la position du cadavre, tête posée sur la table entre les bras, pour donner l’illusion d’un homme ayant cédé au sommeil. Il coupa ensuite les fils du téléphone fixé au mur. Enfin, il s’empara du trousseau de clés et ressortit.

Jusque-là, tout avait parfaitement marché. En théorie, le reste ne devait plus être qu’un jeu. Sans faire plus de bruit qu’un chat, Hubert se lança à travers la vaste cour déserte. Le plan des lieux était dans son esprit d’une extraordinaire clarté. De l’autre côté de la cour, il se glissa sous une voûte sombre comme un tunnel et tâtonna de la main contre le mur pour chercher la porte blindée qui devait lui donner accès au sous-sol. Il la découvrit sans difficulté. De son doigt, où se trouvait concentrée toute sa sensibilité, il palpa la serrure. Puis, parmi les clés du trousseau il chercha celle qui devait s’y adapter. Il ne s’était pas trompé. Bien huilée, la serrure joua sans résistance, et il poussa prudemment le lourd battant de fer…

Il descendit quelques marches et referma la porte. Plongé dans une nuit presque totale, il sortit alors une lampe électrique d’une poche de son blouson et l’alluma pour explorer l’escalier de pierre usée s’enfonçant droit dans les caves. Il descendit en courant et déboucha dans une petite salle où se trouvait un tableau d’alerte à signaux lumineux, auprès duquel était fixé un téléphone. Il coupa tous les fils, puis alluma l’électricité, certain de ne plus courir aucun risque. Au moyen du trousseau de clés, il ouvrit une autre porte blindée qui lui donna accès à un couloir voûté, froid et humide. Il s’y lança au pas de gymnastique, et parvint, après une dizaine de mètres, devant une autre porte. Il l’ouvrit aussi facilement que les premières et se retrouva, cœur battant, dans les entrepôts souterrains de l’arsenal…

Il chercha aussitôt le bouton électrique et le manœuvra pour faire de la lumière. En nombre considérable, des caisses de tous volumes se trouvaient entassées de chaque côté, s’élevant jusqu’au plafond. Les marques américaines imprimées sur ces caisses n’offraient aucun secret pour Hubert. Il passa sans s’arrêter devant les stocks de mitraillettes et de revolvers, et poursuivit ses recherches jusque dans une autre salle où il trouva enfin ce qu’il cherchait : les réserves d’explosifs.

Il se sentait parfaitement bien. Le petit sourire cruel qui retroussait ses lèvres lorsqu’il se trouvait engagé dans une entreprise de ce genre ne le quittait pas. Ses yeux d’acier brillaient sauvagement et sa robuste poitrine se soulevait avec calme, au rythme régulier de sa respiration. Seul peut-être, son cœur solide battait un peu plus fort.

Il s’immobilisa au centre de la salle, et pivota lentement sur lui-même pour prendre ses dispositions. Puis, son plan bien établi, il commença à soulever des barils et les fit rouler sur le sol, pour former une chaîne ininterrompue conduisant à l’autre salle. Enfin, le visage brillant d’une sueur légère, il enleva le sac de ses épaules et l’ouvrit pour en sortir le matériel qu’il y avait placé. Il déposa sur la terre battue une boîte de bakélite noire garnie de boutons et de cadrans, puis déroula une certaine longueur de fils qu’il brancha sur la boîte. Enfin, au moyen d’une vrille chromée à démultiplication, il perça deux trous dans un baril d’explosifs et y introduisit les fiches métalliques terminant les fils.

Il consulta sa montre : 3 h 20. Au pis aller, il ne lui faudrait pas plus de dix minutes, pour s’éloigner de façon suffisante. Il s’agenouilla devant la boîte de bakélite, remonta le ressort du mécanisme et fit tourner l’aiguille du tableau de mise à feu. Puis, d’un geste décidé, il enclencha le système.

Dix minutes pour sortir, c’était beaucoup plus qu’il ne lui en fallait s’il ne rencontrait aucun obstacle sur son chemin. Au pas de gymnastique, il retraversa la première salle et s’engagea dans le couloir voûté. Il allait déboucher dans la petite salle qui le séparait encore de l’escalier, lorsqu’un bruit insolite le fit brusquement se figer… Il n’y avait plus à s’embarrasser de précautions inutiles. Dédaignant le poignard, il prit son Lüger, dont il repoussa le cran de sûreté. Collé au mur, il s’avança et fut brusquement en présence du dernier personnage qu’il aurait pensé trouver…

Norman Pantin dut visiblement connaître une surprise égale. Vêtu d’une façon inattendue, d’un uniforme d’officier de l’armée iranienne, il demeura un instant paralysé de stupeur. C’était donner à Hubert une chance inespérée. Plus rapide que l’Anglais, il retrouva très vite tout son aplomb, et se lança d’un bond prodigieux vers Pantin, dont le bras droit tenait une mitraillette. Sous le choc, l’Anglais laissa tomber son arme. Hubert était décidé à faire vite. Mais Pantin, reprenant ses esprits, lui opposait soudain une résistance farouche. Comme des bêtes sauvages, les deux hommes se livrèrent alors une lutte sans merci. Volontairement, pour ne pas être tenté de tuer son adversaire, Hubert avait abandonné son Lüger. Dans la petite salle voûtée, les coups résonnaient comme des coups de gong. Pantin, ne devant pas éprouver les mêmes scrupules que l’Américain, cherchait désespérément à reprendre son arme. Handicapé par le désir de ne pas donner la mort, Hubert était obligé de se contrôler. Mais bientôt, une passe de judo tentée par son adversaire et qui ne pouvait plus laisser aucun doute sur ses intentions de meurtre, lui fit perdre toute mesure. Il évita la prise mortelle et, comme un couperet, le tranchant de sa main s’abattit sur la carotide découverte de Pantin. Une chance sur deux de l’avoir tué… En le voyant inerte sous lui, Hubert, pris de remords, souhaita avec force qu’il en réchappât.

En cherchant son souffle, il se mit sur les genoux et ramassa son Lüger. D’un geste instinctif, il consulta sa montre : 3 h 24. Quatre précieuses minutes de perdues… Il se releva, dans un effort terrible de volonté, et prit Pantin pour le charger sur ses épaules. Le cœur battant à se rompre, la respiration courte, il commença à gravir l’escalier. Au sommet, il s’appuya de l’épaule contre le mur pour ouvrir la porte. La lueur crue d’une lampe torche l’aveugla aussitôt. Dans un réflexe d’une rapidité prodigieuse, il fit rouler Pantin par-dessus son épaule pour le placer en bouclier. Il était temps… Trois détonations, rageuses, impitoyables, crevèrent le silence qui pesait sur l’arsenal. Amortis par le corps, Hubert ressentit nettement les trois chocs de balles qui se vrillaient dans la chair de l’Anglais. Avec une énergie désespérée, il souleva la lourde carcasse qui ne devait plus être maintenant qu’un cadavre et le projeta de toutes ses forces vers la source lumineuse, à deux mètres devant lui. Le rayon de lumière blanche bascula vers le plafond, accompagné d’un terrible juron anglais. Hubert se trouva immédiatement sur le tas. Implacables, ses mains agrippèrent une gorge maigre. Il banda ses muscles pour donner la mort. Son nom, murmuré par une voix étranglée, lui fit stopper le mouvement. Conservant sa prise d’une main, il allongea un bras pour saisir la torche, tombée à un mètre de là, et éclaira son adversaire. Le visage noir, aux yeux exorbités de M. Franck Waites lui apparut…

Le moment n’était pas aux discours. Selon les règles du jeu, Hubert était parfaitement autorisé à tuer sans hésiter le petit homme noir. Mais un curieux sentiment l’empêcha d’agir. Franck Waites était son ennemi, mais les luttes qu’ils avaient soutenues l’un contre l’autre depuis des années avaient créé entre eux une sorte de complicité bienveillante. Il se contenta d’abattre la torche sur le crâne du petit homme pour l’assommer. Puis, repoussant le cadavre de l’Anglais, il souleva le corps beaucoup plus léger de Waites et le chargea sur ses épaules…

Essoufflé, il éteignit la lampe, et se dirigea aussi vite que possible vers la cour, où se faisait entendre un vacarme des plus inquiétants. Comprenant qu’il lui faudrait encore se battre, il fit passer le petit homme noir sur son épaule gauche et reprit son Lüger dans sa main droite. Muscles bandés à se rompre, il se lança à travers la cour. En courant comme un forcené, il calcula mentalement le nombre de minutes qui le séparaient encore de l’explosion : 2, peut-être… 3 au maximum.

Le faisceau menaçant d’un projecteur se tendit soudain devant lui, balayant le sol. Il hésita un bref instant, puis de deux maux choisissant le moindre, il continua sa course. Il traversa la lumière blanche, comme une flèche. Cinq dixièmes de seconde plus tard, une arme automatique se mit à égrener son message de mort, cependant que le projecteur se lançait à sa poursuite et le rattrapait en l’éblouissant. Tout autour de lui, les balles mordaient la terre battue. Il continuait de courir… Pas une seule fois, il ne pensa à se débarrasser du fardeau qui ralentissait sa fuite. Il passa enfin comme une trombe devant le poste de garde et connut à son abri un moment de répit qui venait fort à propos. Dans la seconde qui suivit, il franchit la porte et se retrouva dehors.

Il ne s’arrêta qu’après avoir parcouru au moins deux cents mètres et se glissa sous l’abri d’un porche. Il allongea le petit homme noir sur le sol et se coucha à côté de lui. A bout de force, il levait son bras pour tenter de consulter son chronomètre, lorsque le sol lui sauta au visage avec une violence fantastique. Tête enfouie dans ses bras, il resta immobile, corps durci, pour mieux résister aux chocs terribles qui le martelaient. Tout autour de lui, des gravats, des morceaux de pierre, arrachés aux murs du couloir, tombaient en crépitant. Puis, le vacarme de l’explosion lui parvint, titanesque, absolument terrifiant. Durant de longues secondes, il ne fut plus qu’un bloc de chair contractée, incapable de toute réflexion. Longtemps encore, les explosions se succédèrent, de moins en moins violentes… Puis, ce fut le silence extraordinaire… Le silence qui suit les grandes catastrophes…

Il ne se rendit pas compte immédiatement que Franck Waites lui parlait. Sans doute, le petit homme noir avait-il été réveillé par le vacarme infernal. Il comprit enfin ce qu’il lui demandait :

— C’est vous qui avez fait ça ?

Un mince sourire détendit le visage crispé de Hubert. D’une voix enrouée, qui sortait difficilement, il répliqua :

— Si on vous le demande, vieux garçon, vous direz que vous n’en savez rien.

Il éclata brusquement d’un rire nerveux où se libérait la terrible tension des dernières minutes, puis ajouta avec une fausse désinvolture :

— Vous me devez tout de même bien un pot pour avoir sauvé votre vilaine carcasse ! Ça vaut bien ça, je suppose ?

Franck Waites demeura muet. Il se releva avec maladresse et attendit que Hubert se fût redressé à son tour pour dire d’une voix blanche :

— Si on allait voir ?

D’un geste instinctif, ils se donnèrent le bras pour partir ensemble. Aucun d’eux ne se demandait ce qu’auraient pensé leurs chefs respectifs, s’ils les avaient vus ainsi. Au-dessus de la ville, le ciel paraissait flamber. Puis une clameur prodigieuse monta autour d’eux, une clameur de foule saisie de panique. Silencieux, très calmes subitement, ils repartirent du même pas mécanique en direction de l’arsenal…

*
* *

Ils étaient là, depuis peut-être une demi-heure, à contempler de leurs yeux fascinés le spectacle dantesque, lorsqu’une jeune femme-au visage voilé se précipita en sanglotant sur la poitrine de Hubert. Il n’eut pas besoin de soulever le voile pour la reconnaître. Son parfum lui suffisait… Étreint par une émotion inattendue et qui l’irrita aussitôt, il pressa contre lui la jeune fille frémissante et gronda d’une voix sèche :

— Pourquoi êtes-vous venue, Zorah ? Vous auriez dû rester à l’abri…

Elle ne répondit pas. Ses sanglots se faisaient moins douloureux. Elle se libérait progressivement de son inquiétude au contact rassurant du solide garçon…

Toujours silencieux, Franck Waites avait suivi la scène de ses gros yeux blancs. Dans son esprit, beaucoup de choses commençaient à s’éclaircir. Une violente fureur et un grand dépit lui firent tout d’abord serrer les poings. Mais, quelquefois, Franck Waites savait être bon joueur et il se rappela en temps opportun que cet imbécile de Yankee lui avait sauvé la vie. Troublé, il s’était éloigné de quelques pas lorsqu’il se figea brusquement. A deux mètres devant lui, toujours vêtue de son tailleur blanc souillé et froissé, Miss Karomana Korti dardait son regard brûlant de haine sur le couple formé par Hubert et la jeune Zorah. Franck Waites avait l’esprit très vif. Il eut aussitôt l’impression que son rôle n’était pas terminé. Il s’approcha de la journaliste égyptienne et la toucha à l’épaule. Elle sursauta brutalement, comme sous le coup d’une décharge électrique, puis le fixa de ses yeux dilatés, comme si elle ne l’avait jamais vu. De sa voix musicale, Franck Waites demanda :

— Quel bon vent vous amène, Karomana ?

Elle frémit de la tête aux pieds et répondit avec une violence effrayante :

— Donnez-moi une arme.

Un sourire cruel s’épanouit sur le visage sombre du petit homme qui prenait d’étranges reflets dans la lueur mouvante des incendies. Machinalement, sa main se glissa sous sa veste, puis, après une courte hésitation, redescendit vers la poche de son pantalon, d’où il sortit un pistolet. Il le tendit à la jeune femme. Elle le lui arracha des mains avec un geste démoniaque puis leva son bras tremblant en direction du couple toujours enlacé… Comme hallucinée, indifférente aux remous de la foule hurlante qui l’entourait, elle pressa la détente.

Un déclic ridicule fut tout ce qu’elle obtint. Elle resta un instant paralysée, son regard hagard fixé sur l’arme inutile. Alors, le rire très doux de M. Franck Waites vint la secouer. De sa voix mélodieuse, il murmura en lui prenant le bras :

— J’avais oublié de vous dire qu’il n’était pas chargé…

A bout de nerfs, Karomana semblait prête à s’effondrer. D’un geste gaillard, Franck Waites lui claqua les fesses et reprit en l’entraînant dans la foule :

— J’ai toujours réprouvé les crimes passionnels… Définitivement !

Hébétée, elle se laissa conduire par lui. Alors, satisfait, en règle avec sa conscience, Franck Waites se mit à siffloter son air de jazz familier…


  

1  Religieux musulman.

2  Secrétaire d’État américain pour les problèmes du Proche et du Moyen-Orient.

3  Président de la Ligue arabe.

4  Exactement, à Karachi.

5  Rue de Londres où se trouvent les tailleurs les plus réputés.

6  Groupe de cinq tribus à prédominance arabe, traditionnellement turbulentes.

7  L’impératrice était en effet alliée aux Bakhtiari. Sans parler des raisons sentimentales incontestables, cette union devait amener la paix entre la grande tribu et la famille régnante des Pablevi, jusque-là « à couteaux tirés ».

8  En application d’un accord Irano-U.S.A., en vigueur à cette époque.

9  Personnage de femme iranienne quasi légendaire qui prit une part active à la lutte contre les Anglais au temps de la Première Guerre mondiale.

10  Information authentique.

11  Roi d’Arabie saoudite, sous influence américaine.
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